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' AYANT d'exposer la classification générale des 
connaissances humaines que je présente au- 
jourd'hui aupublici je crois devoir entrer dans 
quelques détails sur la marche qiue j'ai suivie 
pour arriveraux résultats que je viens 1 ai ôlirir. 

En 11 82g, lorsque je préparais, le cours de 
physique générale et expéri]i]^ntale dont je 
suis chargé au CpU^e de France^ il s'offrit 
d'abord à moi deux questions à résoudre : 

1" Qu'est-ce que la physique générale, et 
par quel caractère précis est^elle distinguée 
des autres sciences? 

Je pensai que ce caractère , devait élise: dé* 
terminé en, disant qu'elle a poim objet. d'ita*^ 
dier les propriétés ino^g^n^qi^es des ( corps et 
les phénomènes qu'ils présentçpt , îndépen*- 
damment dp Futilité que nous çn . reliranfl| et 
des modifications que ces propriétés ou ces 
phénomènes éprouvent selon«les teixips, les 
lieuK et les. climats. Je dis les propriétés inor- 
ganiques des corps ^ pour séparer la physique 



générale des sciencçs natnrelleft ; j'ajoute indé- 
pendamment de T utilité que nous en retirons , 
pour la distinguer de la technologie ; je dis en- 
fin indépendamment des modifications que ces 

propriétés ou ces phénomènes éprous>ent selon les 

• 

ÉêmpSf les l^etx et les climats, pour fixer d'une 
iA»niè^e précise tés limites qui la séparent de 
\m géographie physique et dtes autres sciences 
i^uî ont pour objet Tétude du globe terrestre. 

a^ Quelles sont les diâRéreiites branches de h 
physique général^ aiusicârconscrite, qu'on peut 
considérer^ à volonté^ comme autant c^k^iences 
parliculière&, ou comme les diverses parties de 
la science plus étendue dont il est ici question ? 

Depuis kng^temps j'arais retnarqué qu'il 
«st nécessaire, dans la détermination des ca>- 
ractères distinctifs d'après lesquels on doit dé- 
finir et clitôser les sciences , d'avoir égard non 
seulement à la nature des objcfts aUiquels elles 
$t rapportent , niâîd encore aur divers points 
de 'me sbuj lesquels on considère ces èbjéfê. 
le partageai donti la physique géhéi*àle en deui 
ordres de sciences suivant les divei^s^ pomts d'ë 
T9Êe soUs^ lesqueb on peut cottsidéi»ei* les pro-» 
pfi^» in organiques dtes corps. Je la d?vîsard*â- 
btfrd eiî pHfsiqué gértérale élémeniatre et ékr 



physique mathématique. Pour tni€er une ligne 
de démarcatioti^entre ces deux parties de la fdi j« 
siquegénërale, je réunis dans la première tout ce 
que l'obseryation et Texpërience peuvent nens 
faire connaître lorsque nous considérons les 
corps en eux-mêmes; et dans la seconde ^ d'a- 
bord les lois générales qui résultent dé la compa- 
raison^ soit des phénomènes que nous obserTon» 
dans les différens corps^ soît des chasgeinena 
qu'éprouvent ces phénomènes^ lorsque les ett*-^ 
constances où se trouvent les corps, viennent ii 
varier, ensuite les causes à la connaissance dé»- 
quelles nous parvenons en expliquant les phé^* 
nomènes et en déduisant les conséquentes qui 
dérivent de ces lois. 

De là deux points de vue principaux nos» 
seulement pour la physique générale f Biais ^ 
ainsi qu'on le yerrA dans cet ouvrage ,• pour 
toutes le^ sciences qui » comme elley eiÀbrasi^ 
sent Teils^alble. des connaissances relatives â 
l'objet auquel elles se rappérteni. Sous le pre^ 
miér de ces points de vue , les obj^ets qn on étifr^ 
die sont considérés en eux-mêmes , et le second 
consiste à les considérer corrélalfvemènty c'est«« 
à-dire I à comparer les faits pour établir des 
lois générales , ou à les expliquer les uns par 
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les autres > jusqu'il ce qu'on par^îenn^ à re- 
monter des effets aux causes qui les produi- 
sent f et à prévoir les effets qui doivent résul^ 
ter de causes connues. 

Je remarquai ensuite que chacun de ces 
points de vue prindpaux.se subdivise en deux 
points de vtie subordonnés. Ainsi, dans les 
objets considérés en eux-mêmes, on peut n'é^ 
tudier que ce qu'ils offrent immédiatement à 
robservation> ou chercher ce qui y est d'abord 
càchèp et que nous ne parvenons à connaître 
qu'en analysant ou en interprétant les faits. En 
conséquence, dans une première subdivision 
de la physique générale, je compris toutes les 
vérités qui se rapportent aux phénomènes et 
aux propriétés inorganiques que nous pouvons 
observer immédiatement dans les corps, et qui 
constituent ce qu'on appelle physique expéri'- 
mentale} puis je formai une autre subdivision 
des vérités relatives à ce qui est caché dans ces 
méoaes corps, c'est-à-dire, aux élémens dont ils 
sont composés et qu'on ne peut connaître qu'en 
les analysant. La chimie devint ainsi pour moi 
la seconde partie de la physique générale. 

A regard du second point de vue principal; 
où il s'agit de comparer et d'expliquer le$ faits, 



il se subdivii&e aussi eif deux poiold de Tue sub^ 
ordonnés. L'on étudie les modifîcatioBs succes- 
siy es qu'éprouve un même objet, soit dan&ce 
qu'il a d'immédiatement observahle, soit dans 
ce qu'on y peut découvrir par ^analyse ou Tin*- 
terprétation des faits ^ afin de. trouver les. lois 
que suivent, ces modifications; et, lorsqu'il y 
a lieu,, il qpmpare ce qui a.été observé dans un 
objet à ce qu'on observe dans un autre,. pour 
généraliser les lois ainsi trouvées, autant que 
le comporte la nature des choses. L'autre part 
di^ résultats obtenus, dans les. trois précédons^ 
pour découvrir les causes des faits, donnés par 
les deux premiers points de vue subordonnés, 
et des lois reconnues dans le troisième, et pour 
prévoir ensuite les efiets à venir d'après la cou- 
naissance- des causes. Ainsi , daus la première 
subdivision de la physique mathématique , je 
compris l'étude comparée des moyens par les- 
quels on peut donner aux expériences toute la 
précision dont elles sont susceptibles , les eoiv 
sections qu'il faut faire aux. résultats qu'on en 
tire, suivant les circonstances de température, 
de pression atmosphérique, etc., les formules 
qu'on déduit de la. comparaison de)5 résultais 
obtenus, ettoiites les conséquences oîi l'on est 



canduit <n ffpplîquAni à «es CMrmities les cakmU 
et k dynamique ; tel est le bat des recàerebes 
dont je formai la science sabordonnëeàlaqaelle 
ît donnel le nom de siéréonomie. Dans la se- 
conde stthdmsion da ta même scîeqce^ je plaçai 
toetce qui est relatif à la recbercfaesottdes causes 
des phénomènes de la physique expérimentale 
d de la ehimie, soit des lois die la physique 
mathématique proprement dite ; causes qui se 
réduisent, en dernière analyse, aux forces d'at- 
traction ou de répulsion qui ont lieu entre les 
molécules des corps » et entre les atomes dont 
ces molécules sont composées (i)» 

Je reoaerquai alors que les autres si^iences oii 
l'on étudie les corps , comme la géologie, la 
iMitaniquei la zoologie, etc., se divisent naturel- 
lement en deux parties , et en quatre subdivi- 
sions, précisément dVprès la même considéra-» 
lion de ces divers points de vue. Quelque temps 
eprès, je vis qu'il en était de même des sciences 
mathématiques et physico-^matbématiques , et 
de oelies qui sent relatives à l'art de guérir et 
aux arts industriels^ 

(i) On peut Toir, sur la distinctioa que Je fois ici des molécules 
it des atomes , le Mémoire que j'ai idséré daos la Bibliothèque 
Mm9f0rÊillê , ea auffs Mi , teoio xjbtt , pagies asS «t suiTaotes.^ 



H troiiTti toujoniit ^e las objets de oes ék^ 
verses foûsncei étatepc sascepttfales d^étre tmt^ 
%\MtM sous les «éows points de tue^ détermi*» 
nés par les mêmes oaractères distmcliis que 
d«M la pkysique; seulement ces earaet^res, sans 
changer essentiellement, épreufraîent des mo^ 
dîfiûrtmis dépendantes de k netare des objets % 
ee qu^ i^emarque aussi dans les caractères 
naturek dont on se sert en botani^foe et étt 
soolo^. Le iéctear ¥ert% en q^ei consistent 
cas modifications i tersque , dans le cours de 
mon omrrage^ je ferai l'application de ces points 
de Toe 9mx diverses sciences. 

J'achevai ^ dès ie printemps de Tannée 1 83o , 
pour les sciences que j'appeHe coimohgiquts y 
G!esiHà**dl06) rekti^ves à tous les êtres matériels 
dont Punivees est composé , une classification 
à peu près semblable à celle que je publie au-^ 
jnnrd'hnr. Ce ne fut que quelque temps après, 
dans le oourant de la même année, que je 
songeai à classer aussi les sciences relatives è 
l'Ànde 4e la^ pensée et des sociétés humaines , 
désignées dans cet ouvrage sous le nom de 
sciences noologiques. * 

Je vis que dans ces sciences les deux mêmes 
points de vue pr'mcipaux> et leurs subdtvi-- 



si4>n&y 4oDiiai^iit ime^lxîbation aussi oatn- 
rçlle des matières dont chactiBe s'oocapait, que 
Cfllle que les. mêmes considérations m'avaient 
fauraies pour les sciences cosmologiques* 
. Ainsi I obtinsses sciences d'ordres difFërens ; 
j'âfppelai* sciences du premier ordre celles qui 
r^piuissai^nt toutes les connaissances relatives 
À un même objet. Chaque science du premier 
Oi:dre se trouva partagée en deux sciences du 
second » correspoadantes aux deux points de 
vue principaux sous lesquels on pouvait consi-* 
dérer cet objet,, et chacune de ces dernières 
était à son tour subdivisée en deux sciences du 
troisième correspondantes à cfaa(2un des. quatre 
pointsde vue subordonnés^ 

Toutes les sciences du second et du bfoisième 
ordre étant ainsi groupées, en sciences du pre-« 
mieri j'çn étais., relativement à la classification 
des connaissances humaines, à peu près au 
même point que Bernard de Jussieu , lorsqu'il 
eut groupé en familles naturelles tous les gen^ 
res de plantes alors connus. Il me restait ili clas-^ 
ser les sciences du premier ordre, en les réu- 
nissant dans des dirions plus étendues, comnie 
l'auteur du Gênera plantarum réunit ces famil- 
lesi naturelles eu classes , et les classes elles-^ 



mêmes en trob grandes divisions : celles des 
acoty lédones ^ des monoootylédones et des di- 
cotylédones , q.ui correspondent padaitement 
aux divisions établies par Cuvier dans le règne 
animal , sons le nom d^mtbranchemens. 

J'avais donc à former des règnes et des em^ 
branchemens avec les sciences du premier or- 
dre que je considérais comme des clasises'de 
mérités , tandis que celles du troisième i;|pon- 
daient poni* moi aux familles naturelles. J'ad- 
optai d'abord la division de toutes nos connais- 
sances en deux règnes ; l'un comprenant toutes 
les vérités relatives au monde matériel ; l'autre 
tout ce qui se rapporte à la pensée humaine. 
|ja distribution des sciences du premier ordre 
entre ces deux règnes ne pouvait souffrir au- 
cune difficulté j mais j'avais besoin de subdivi- 
sions intermédiaires pour en former, dans 
chaque règne, une série natupelle qui mit en 
évidence les rapports plus ou moins intimes 
qu'elles ont entre elles^ 

Bien convaincu que ces subdivisions , pour 
être naturelles, ne devaient pas être établies 
d'après des idées préconçues, des caractères 
choisis d'avance, mais d'après l'ensemble des 
rapports de tout genre que présentaient les 



scienceft qu'il s'agissait et classer et de ceoi^ 
donner, j'essayai soccessi vement de les grouper 
tantôt trois à trois , tantôt quatre à quatre, sui-* 
▼ant les divers d^rés d'analogie qu'elles me 
présentaient. Chacun de cea arraug^nens me 
faisait décoayrir entre idles de nouveaux rap-*- 
ports , mais il me restait à choisir l'arrange- 
ment qui mettrait ces rapports en évidence d^e 
la m^ière la plus complète ^ et ce ne fat qu'an 
princeinps de i83i que je m'aperçus que, pour 
n'en Mgliger aucun , je devais d'abord grou- 
per les sciences du premier ordre deux à deux^ 
eu joignant chacune d'elles avec celle qui lui 
était liée par des analogies plus marquées et 
pltts multipliées ; que les groupes ainsi formés 
devaient être de même réunis deux à deux, 
chacun avec celui dont il se rapprochait da-^ 
vantage. Ce travail continué jusqu'à ce que 
j'arrivasse aux 4eux règnes, me fit retomber 
sur la grande division que j'avais établie entre 
eux ; et c'est ainsi que je parvins aux di- 
visions constamment dichotomiques , qu'on 
trouvera dans cet ouvrage ^ de chaque règne 
en deux sous-règnes, de chaque sous-règne en 
deux embranchemais , et de chaque embran- 
chement en deui sous-embrancheniens , conte- 



naot chacun deux sciencts du premier ordre. 
J'en étais Ui lors^e , dans le cours dont je 
suis chargé au Collège de France, voniant pro- 
fiter d'un travail que je nWais entrepris que 
pour servir à ce cours , mais qui avait pris des 
développemens que je n^avais pas d'abord pré- 
vus, je réservai une leçon«par semaine pour en 
lÎMre une rapide exposition ; je m'aperçus alors 
<^ie non travail n'était pas complet ; que je 
manquais de caraciÀres précis pour distinguer 
et coordonner les divisions intennédiaires que 
j'aurais reconnues entre les règnes et les scien* 
ces du premier ordre dont je viens de parler. 
Il fallait à ma classification une sorte de clef, 
semblable à celle que M. de Jussieu, pour clas*- 
ser les famiflles naturelles des végétaux, a dé*- 
duttedtt nombre des cotylédons , de l'insertion 
des étaminfis, de l'd^senoe ou de la présence 
de la corolle , etc. lÀ se présentèrent beaucoup 
de diîfiîcukés. Comme les dijBTérens groupes que 
j'avais formés avec ces sciences , d'après les 
analogies naturelles, étaient faits d'avance, 
il £aUait changer dé clef jusqu'à ce que j'en 
trouvasse une qui reproduisit exactement ces 
groupes dans leur ordre naturel. Je trouvai 
luentot le moyen de déterminer Tordre et les 



xvj 

caractères des sous-règnes et des embrandie^ 
mens; mais il n'en fat pas^demèmé à l'ëgard 
des sous-embranehemens. 

Je n'avais encore arrête définitivement que 
ceux du premier règne^ en assignant à chacun 
les deux sciencesdu premier ordre qui devaient 
en faire partie ^ et je m'occupais du même tra- 
vail sur ceux du second règne, lorsqu'en iSSa^ 
une esquisse de ma classification fut publiée 
dans la Revue encyclopédique. La. distribution 
des sciences noologiques du premier ordre en 
sous-embranchemens , et les noms mêmes par 
lesquels ils. y sont désignés ^ ne pouvaient donc 
être considérés que comme une tentative ^ et 
j'ai dû y apporter divers changemens» en gé«^ 
néral peu importans,: à l'exception des trois 
suivans : v La science de l'éducation , que je 
nomme pédagogique et non pédagogie , parce 
que. itoLiiayoyia ne signifie pas. cette science , 
mais l'éducation elle-même, et par laquelle je 
finissais alors la série de toutes les connaissan- 
ces humaines, vint se placer parmi celles 
ou l'on étudie tous les moyens par lesquels 
rhomme peut agir sur la pensée de ceux avec 
qui il se met en rapport à l'aide de ces moyens.. 

3* L'archéologie quie j'avais d'abord réunie 



xvij 

à Iti science d#nt les beaux^-arts sont Tobjet , 
et que je nomme technesthétique , dut éire re- 
portée dans Tembranchement qai comprend 
tout ce qui est relatifs la connaissance des na- 
tit)ns, puisqu'elle en décrit et en explique les 
monumens^ comme l'etbnologie fait connaître 
les lieux qu'elles habitent^ les peuples ^ont 
elles tirent leur origine^ comme l'histoire en 
raconte les progrès et la décadence^ comme 
leurs religions sont l'objet de Tfaiérolôgie; l'é- 
tude d'un antique monument considéré sous le. 
rapport de l'art ^ appartient sans doute à la 
technestbétique, comme celle d'un monument 
moderne , mais sous le point de vue archéo^ 
logique^ elle va naturellement se placer entre 

« 

l'ethnologie et l'histoire. 

3^ Enfin, la nomologie ^ c'est-à-dire la 
science des lois , fiiisant partie des moyens de 
gouTcrner les hommes , objet de Tembrancke- 
ment suivant, a dû y prendre place auprès de 
l'art militaire et de la science que j'appelais 
alors économie politique f seule dénomination 
usitée à cette époque , au commencement de 
l'embranchement suivant; c'était là éyidem- 
ment sa yéritable place , et c'est ce qui m'obli^ 
gea de changer les noms que j'avais donnés 



aux sous-^embranchamens <îont€nus dans les 
deux derniers embraoehemens ; j'ai remar({iié 
depuis que les auteurs qui ont écril récemment 
sur ce sujet , ont substitué à l'expression éco- 
nomie politique celle d'économie sociede , plua 
conrenable à tous égards , et que j'adopterai 
dkins^t ouvrage. 

Mais après ce retour à Tordre le plus neturel, 
il me restait toujours à trouver des caractères 
propres à diviser le règne des sciences noolo* 
giques en sous^^règnes^ eœbranchemens et sous?- 
embranchemens , conformément à ce nouvel 
arrangement. 

Etiân, au mois d'août i832^ je m'ap>erçus 
que toutes ces divisions et subdivisions , si pé- 
niblement obtenues^ auraient pu être détermi- 
nées en quelque sort^ à prhri^ paj: la considé- 
ration des mêmes points de vue qui m'avaient 
d'abord servi seulement à retrouver la division 
des seiences du premier ordre en sciences du- 
seeond et du troisième. Savais déjà rèmiarqué 
qu'il suffisait d'appliquer cette considération 
aux deux grands objets de toutes i»>s connais- 
saxices , pour part'Sger chaque règne dans les 
mèaaès sous-«règnes et les mêmes embranche** 
mens qui se trouvaient établis d'avance ; ft re* 



connuB alors qu'en l'appiiqua&t de nouteau 
aux objf^M moins géûéraïui auxquels se rappovte 
chacun de eesaous-embranchemenS) eUe le éir- 
-visait en sous-embranchemens et en sciences du 
premier ordre , précisément comme il le fallait 
pour retomber sur les mêmes divisions et sub* 
divisions que j'avais déterminées bien avant 
de songera cette nouvelle application des points 
de.vuie< On verra, dans les observations que. }*ai 
distinguées du reste de mon ouvrage^ en les imr 
primant en pi as petits caractères^ le développe* 
ment de cette idée, ei avec quelle .fi^eilîté eUe 
conduit à la classification naturelle des connais- 
sances h ttnaaittcs . . 

Le fait général de l'accord constant des di- 
yi&iotnfi que, eetie. consiidératioii établit entire 
tontes nos connaissances , avec celles que j'a->* 
vais déduites de considérations toutes différent 
tes, en partisnit de l'ensemble des analcfiesque 
présenteuitl les divemes sciences> doit 9Voir> H 
a^ en effet, son principe diaiis la nature même 
de notffe intellig^aee. Quel que soit l'objet de 
ses études y Fhoanme doit d'abord recueillie les 
&its ^ soit physiques r soit intellectuel oiu mo- 
rmxrtels qu'il les observe immédiaternsotiik; il 
faut ensuite qu'il cberehe ce qui est en^qudque 
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sorte cache sous ces faits : ce n'est qu'après ces 
deux genres de recherches y <^ui correspondent 
aux deux points de vue subordonnes compris 
dans le premier point de Tue principal , qu'il 
peut comparer les résultats obtenus jusque làr^ 
et en déduire des lois générales ; comparaisons 
et lois qui appartiennent également au troi* ' 
sième point de vue subordonné : alors il peut 
remonter aux causes des faits qu'il a observés 
sous le premier^ analysés sous le second , et 
comparés ^ classés et réduits ^ des lois générales 
sous le troisième; cette recherche des causes de 
ce^u'il a appris dans les trois* premiers points 
de vue y et celle des effets qui doivent résulter 
de causes connues , constituent le quatrième 
point de vue subordonné , et complètent ainsi 
tout ce qu^il est possible de savoir sur l'objet 
qu'on étudie. Je ne puis qu'indiquer ici ces 
quatre points de vue, dont la distinction doit 
être regardée comme étant, en quelque sorte, 
le principe de la classification naturelle des 
connaissances humaines , quoique je sois par* 
venu à cette classification par des considé- 
rations qui en sont tout-à-fait indépendantes. 
Ce n'est qu'après avoir lu cet ouvitige, que le 
lecteur ppurra bien saisir les applications de ce 



principe, et juger de sa fécondité et de son 
importance. 

J'avais commencé la rédaction du livre que 
je publie aujourd'hui, lorsque je me suis aperçu 
qu'il existait une correspondance rétaarquable 
entre ce% quatre points de vue et les quatre 
époques que j'avais fixées dans l'histoire des 
progrès successifs de Tintellcgence humaine, 
depuis les premières sensations et les pre- 
miers mouvemens qui révèlent Ji l'enfant son 
existence» jusqu'à l'époque où, éclairé par la 
société de ses semblables, et par la' culture 
des sciences et des arts , l'homme s'élève au 
plus haut ^degré de connaissance auquel jl lui 
soit donné de parvenir. 

Cette histoire , telle que je l'avais conçue, 
était le résultat d'un long travail, entrepris 
vers i6o4f et dont je m'occupais encore en 
1 820, sur les facultés intellectuelles dé Thomme, 
les moyens par lesquels il distingue le vrai du 
faux, les méthodes qu'il doit suivre, soit pour 
classer les divers objets de ses connaissances , 
soit pour enchaîner ses jugemens; enfin, sûr 
l'origine de nos idées : elle amenait successive- 
ment la discussion de toutes les questions agi-* 

KMUIlàftl FABTIB. ( 



téses en pbilo&ophte ^ et les sol^itions que j'avais 
cru pouvoir en donner. 

Aiitre chose est de classer les objets de nos 
CAnnaîssaiices y autre chose de classer nos con- 
naisaaiices eUes^^mémes ; awlre chose , enfin, de 
dwaer leis facultés par lesquelles noi)3 les ac- 
qfuëF€0A&. Dans le premier cas, on ne doit avoir 
e§ard ((«'aux caractères qui dépendent de la 
nature d£s objets; dans le second, il faut com^ 
bmer ces caractères avec ceinx qui tiennent à 
la nature de noC^e tntellîgenee; dans le trot* 
sième^ ces derniers sçuls doivent être pris en 
considération^ et il ne faut tenir compte des 
preniiers, qu'autant qu'elle in&ie sur les c^- 
rations intellectuelles qu*exige l'étudi^ des ob- 
jets dont on s' ocqu pe • , 

La classification des objets eux-mêmesappar- 
tient au physicien, au chimiste^ au naturtdiste ; 
celle de nop^ connaissances est le résultat d^ 
recherches que je pMbli^ aujourd'hui ; celle de 
nos fajcultés intellectuelles résultait de méfiae 
de l'ancien travail dfont je viens de parler. 
Après de longues recherches pour distinguer 
et caractériser les divers genres d'idées^ de ju- 
gemens, de déductions dont se composent toutes 
nos connaissances^ pour en déeeuvrir et en ex- 



pHquer l'origine y je trayaiUâi à les disposer 
dans l'ordre le pkis naturel, et je vis alor^ qve 
cet ordre conduisait nécessairement à dîstfti« 
guer d*abord de« époques prifneipaks darivs 
l'aeqtiîshioa ^uecéssiTe que rhomne fiiit de 
toutes ses idées et de toutes ses connaissatices. 
L& première s'étendait depuis l'inskantoii Tén- 
fant co^meDCe à sentir et à agir^ jusqu'à celui 
oiiy par le langage, il se met en commun ica*- 
tiim ayec sesr semblables ; la seconde depuis 
l'acquisition du langage jusqu'aux dernières 
limites, s'il en est, des progrès de l'eaprit ha« 
main* La Inémoire ne noua retrace rien de la 
première, maia je crus qu'en déduisant toutes 
les conséquences àesjaits actuels^ je pourais 
la reconstruire tout entière, et après, ili.'élre sa* 
tisfait à cet égard^ je vis que je derais la diviser^ 
aitisi que là seconde, en deux épeqiMs aubor* 
données. Avant l'aequisitton du langa^^^ c^t 
une première époqtie oii l'enfiint ne peut 
coufnaitre que ce qui \vL\f» apparéêii immédiate^ 
ment, soit dans les sensations qu'il reçoit du 
dehars, soit dans le sentiment intérieur de sa 
propre activité : c'est là la première époque 
suberdoiitiée^ La seconde âf'étetid depuis le mo- 
meM où il découvre l'existence des corps et 
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celle d'autres intelligences ^ d'autres yolontës 
semblables à la sienne^ jusqu'à ce qu*il par^ 
vienne à se mettre en communication avec 
elles , et à comprendre le but des actions de 
ceux qui T-entourent et le sens attaché à leurs 
paroles. 

Alors commence la seconde époque princi- 
pale et la troisième époque subordonné^. L'en- 
fant qui entend donner un nom commun à 
différens objets, ou qui entend un même verbe 
répété dans des phrases différentes ^ dont les 
circonstances où elles sont prononcées lui font 
connaître le sens^ ne peut comprendre quelle 
est ridée attachée à ce nom ou à ce verbe, qu'en 
comparant entre eux les différens objets qui 
désignent également le premier, les. différentes 
circonstances où le second a été prononcé, et en 
découvrant par cette comparaison ce qu'il y a de 
semblable dans ces objets ou dans ces circon- 
stances ; car c'est ce quelque chose de semblât- 
blé qui est désigné par le nom ou par le verbe. 

Une fois les mots compris , l'homme a l'ins- 
trument à l'aide duquel il fixe et classe ses 
idées^ exprime ses jugeniens, et découvre qu'en 
partant de vérités qu'il connaît déjà, il peut en 
déduire d'autres vérités liées aux premières 



par des rapports àe dépendance nëtessatre en 
Tertu desqneb celles-ci étant une fois posées, 
les secondes le sont aussi. Ënfin^ dans la qua- 
trième époque subordonnée, j'avais réuni tout 
ce que l'examen approfondi des êtres qù'il^tu- 
die lui apprend des propriétés ou fecultés dont 
ils sont doués, et des causes auxquelles il doit 
rapporter les fiiits physiques ou intellectuels 
que cet examen lui a fait connaître (f)* 

L'analogie de ces quatre époques avec ce que 
j'ai appelé les quatre points de vue est trop &- 
cile à saisir pour que je l'explique en détail. Qui 
ne voit, en effet, celle des. deux époques princi- 

(i) Cet quatre époques correspondent aux quatre sortes de oon- 
cnqitions qui , Jointes an^ phénomènes sensitifii et. actifs, donnent 
naissance, par leurs diverses combinaisops, à tous les faits intel- 
lectuels I comme Je Tai expliqué dans une leçon faite au Collège 
de France, et dont M. le docteur Roulin a donné un extrait dans 
le numéro du Temps du 32 juillet i933. Cet extr4l présente un 
aperçu général de mes idées sur la classificatioa de ces faits ; 
aperçu auquel J'aime à renvoyer le lecteur qui désirerait plus de 
développemens suiLce que Je dis ici. Je remarquerai seulement 
que rhQmme , apri&s être parvenu à une sorte de conception , la 
conserve Jusqu'à la fin de sa vie, et que, par conséquent, sa pen- 
sée, n'admettant pendant toute la durée de la première époque 
que la première sorte, de conception , admet nécessairement las 
deux premières pendant la seconde , les trois premières pendajQt 
la troisième , et ainsi de suite. ( Voyez la note à fafii% de cette 
préface») 



p9lf$ de l'bîstoîre intellectueile de l^homme 
fivçc tes denz points de vue principaux qaé j'ai 
sÂgnalés plas haut 7 Et ii rëf|;ard des quatre épo- 
i|«es et des quatre points dt vae subordonnés, 
n'i^t*il pas également érident qiM l'qmqve 
on Tenfant ne connaît qnf ce qui lui apparais, 
soit au dehors, &oit au dedans de lui-^^iéine, 
répond au point de Tne où Ton s'occupe $ea^ 
lement de ee qu'offrent à l'observation immé- 
diate^ soit intérteifre, smt «itérienre, le mande 
et Ifi pensée ; que Tépoque suivante oà il dër- 
convre l'existence des corps et celle de la pen-- 
sée dans d'autres êtres que iut<-méme> corres- 
pond au point de vue des sciences qui ont pour 
iDHt de découvrir ee qu'il y a de caché daBS les 
mêmes objets; que ta troisième époque ^ oh 
Teniantj^ par le travail auquel il se livre po^r 
comprendre le langage de ceux qui Tenlourenl, 
est amem à comparer, à classer les objets, k 
ot^server intérieurement sa peuçée , et^ à me- 
sure quie si( raison se développe^ à déduire des 
vérités qu'il connaît , d'autres vérités qui en 
çont une suite nécessaire^ présente une analor- 
iogîe bief) fiicile k apercevoir avec les sciences 
où ron s'occupe aussi de comparaisons et de 
classifications *y qu'enfin la dernière époque cor- 



ra»poiid aie «mm a« <{iuiU*îème prâm de vue , 
pukifae 1^8 moyens 4|u'on y em|)ioîey tant pour 
eonsliitcr la ritité ée^/uits qnep our ics expAi* 
ifner, sont ëgaleatenC fondes ptxc l'enchatoc-^ 
ment des eauses et des effets ? . 

€ette analogie est une suite de la nature 
même de notre iateUigenee ; car le savant fant 
néeesaairement , et ne peut &ire dans l'étude 
de Tobjet physique ou intellectuel auqudi il se 
eeniaœy <quu ce cpM font tous les JkouMnes dans 
liiaequN^on suecessiyede leur^oonnaissances* 

Musy ainsi que je Tai déjà dit, k clfiiîfiea^ 
tfun des fueultës et des iaits intellectuels est 
teuil autre cliose qfue la dassificatien des cco*' 
MÎsaanceB eUes^mémes, et c^t pourquoi Fon 
se ferati Tidée la plus &uqsedf ce que je Tiens 
de dire y si l'on se figurait que ^'entends rap- 
porter les di0erens groupes de science définis 
dons cet ouTrage, aux difforenles .époques dont 
ft viens de parler. Il est évident qu'aucune 
scîenee ne peut eaister pour Tenfant avant l'ac^ 
quisitien du langage, et ce n'eat, par comsë-^ 
quent^ que dans les deux dernières époques 
qu'ti est capable de s'occuper d'une sdence ou 
d'un art quelconque; il ne l'est même en gé- 
néral que quand il possède des connaissances 



ou se trouTént réunies les quatre espèces de 
conceptions indiquées dans la note placée à. la 
fin de cette préface ; en sorte que la considé- 
ration des époques auxquelles . correspondent 
les diverses espèces de conceptions dont • se 
composent les connaissances hiynaines, ne 4oit 
entrer en aucune manière dans les recherches 
relatives à la classîficatîon de ces connaîsr 
sances. . . : . : ^ 

Je développai^ dans le Clours de phiiosoplne 
que je fus chargé de faire^de i8ig à iSao^àlà 
Faculté des lettres de Paris^ mes idées aur la 
classification générale des. faits intellecti:^. 
J'avais déjà consigné les principaux résultats 
démon travail sur ce su|et dans- un takleau 
psjrchologiquey que je fis imprimer pour en 
donner des exemplaires à un petit nombre d'o- 
mis , me réservant de discuter plus tard . ires 
hautes questions dans un . traité spécial ; mais 
alors la découverte que fit OErsted de l'action 
qu'exerce sur un aimant un fil métalUqjËie ou. 
l'on &it passer un courant électrique, m ayant 
conduit à celle de l'action mutuelle que deux 
de ces .fils exercent l'un sur l'autre^ me força 
d'abandonner le travail psychologique dont je« 
viens de parler , pour me livrer tout entier 



ftiix expériences et. aux calculs que j'ai publiés 
sur cette action mutuelle* JMbpère pouToir re« 
prendxeun jour ce travail interrompu; mais 
y ai era devoiren présenter, dans ce que |e viens 
de dire, unaperçu qui servira peut-être à faire 
mieux voir jusqu'à qusel point la classification 
des acicnces.et des arts dont nous allons nous 
occusper est fondée sur la nature de notre in- 
teUigence. Au mois d'août i 83a, cette classifi- 
cation était acbevée et ses résultats consignés 
dans le tableau qu!on trouvera à la fin de cet 
ouvrage. Il me.restait à exposer l'ensemble des 
idéeasur lesquelles ils reposent; c'est alors que, 
me. trouvant à Clermont,/M..Gonod, professeur 
au collège royal de cette ville, m'offrit de m?aî- 
der dans, cette exposition* M- Gont^d a cons- 
tamment coopéré à la. rédactien.de;l'oovrage 
que je publie aujourd'hui , rédaction qui lui 
appartient autant qu'à moi-même, le ne ^sau- 
rais lui témoignef assez ma reconnaissance 
pour le dévouement avec lequel il s'est .consaf- 
cré à cette publication p pour le secours que 
m'ont prêté sa plume exercée et cette pénétra- 
tion remarquable qui lui faisait^ trouver sans 
cesse Texpression la plus propre à rendre ma 
pensée. Je me plais à le remercier ici de sa 
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p^tcîfation k un ti^v^ît qai ftoas lui eAt p» 
être ii9K)éâniitt€iiltaîaiin»é. . 

Pki$ 4'tiii a« après, et locisque l'impressiQ^ 
de la {première partie de oel ouvrage était pres-p 
q«e acbav^^ dca amsîdërations doutes diffié* 
rfptes.de celles que je yiena d'exposer^ ma 
oonduisîreiit^ le i a deoembre 1 8SS, à retraufea 
peur la trotsiènielbis^ par des conaidwaaîoiift 
toutes diffiérentes^^les mêmes •divîsbns «t fnb^ 
divisions de l'ensemble des Térilës dont se <^m- 
posent nos sciences et nos arts, telles que jel«s 
ayais d'abord établies, et qu'ensuite au mc^ei» 
dM points de Tue dont je yi^is de parler, je les 
a^ais obtenues de nonyean précisément dans io 
même ordre. ....... 

Ces considérations > où jo parvins en «xaiûi- 
BSait la manière dont les mêmes divisions ^ 
sttbdtvfsioiiis se déduisent les unes des atîtres^ 
m'ont fourni une nouvelle clef de ma ckssifi-- 
cation, qu'on pourrait substituer k cell^e dont 
je me s.uis servi. Dans ce cas, il i\y auraitpas 
un mat à changer à tout ce qui, dans cet ou- 
vrage» est imprimé en gros^oaractèi^s; npais les 
obaa*Tàtions, qui le sont en caractères plus pe« 
titSf denrrjiîent éfere remplacées par d'autx^s où 
serait exposée cette nouvelle manière de coor- 



doon^ tcyit^ le$ pi^wim de van ckfs^ification. 
De ces deux clefi^ la première me parait la plfis 
philosophique, h plus léopqde en applications 
e( en d^QCtiona ii4^mr^lle^9 e< j^i la creis même 
la plus propre à .fiier tm cbasi&catioii dws la 
iW9ioîre ; ta seeond<( me wsmhU pliifi pratique 
et peilt^re plus lûaiSe à saisir : sous ce rapports 
€Ak\^ pourra convenir ^ un plus grand nombre 
de lectawa* Mms ce qw me frappe le ploa, e'«t 
que éeux mayeiie aussi diffiireas eotre eux 
s'ae^f <)^rdeat à reproduire, et dans le même or^ 
dre^ les divisions el subdivisions des connais^ 
sapces humaines, que j'avais d'abord établies 
ind^pendwament de Tun et de Tautre. Cetaq^ 
oord est, selon moi, la preuve la plus contai n'- 
ointe que ces divisions sont fondées sur la 
nature même de notre esprit et de nos cgnnai»- 
sanees. Quand j'ai découvert cette seconde 
clef» l'impremion de mon ouvrage était, comme 
je viens de le dire, trop avancée poor que je 
pusse ^en montrer aucoessivemeot tontes les 
«pplieations ; maïs a&n de satisfaire à cet égard 
le lecteur, je me propose de terminer mon tra- 
vaUpar uu appimdicey dans lequel je donnen 
rai tous les détails qu'il pourrait désirer à ce 
sujet. 
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Par là, le texte des deux parties de mon on-^ 
\rage présentera au lecteur ma classification 
dégagée de toute vue théorique, et fondée uni-* 
C[uement sur le rapprochement des vérités et 
des groupes de vérités dont les analogies sont 
les plus nombreuses et les plus intimes ; les 
observations qui accompagnent ce texte lui of^ 
friront un premier moyen d'obtenir à priori 
les mêmes groupes de vérités, précisément dans 
l'ordre où ils ont d'abord été rangés; ehfin, il 
trouvera dans Vappendice un second moyen 
d'arriver au même but. En exposant les cotisi^ 
dérations suif lesquelles repose ce second moyen> 
je trouverai l'occasion de développer mes idées 
sur la manière dont les diverses branches des 
connaissances humaines naissent les unes des 
autres, comme le premier vient de me fournir 
l'occasion d'indiquer les rapports qui existent 
entre la classification que j'ai faite de ces con- 
naissances, et la nature et les lois de la pensée. 
Peut-être est-il plus utile, pour mettre en évi- 
dence les rapports mutuels qui lient entre elles 
toutes les sciences, de ne donner la préférence 
n4 à Furie ni à l'autre de ce^ deux manières 
d'en coordonner les divisions et les subdivi- 
sions, mais de les exposer l'une après l'autre 



comme se prêtant un . mutuel appui, en tant 
qu'elles conduisent à la même classification par 
des routes différentes. 

. Cette classification fait partie d'une scienA à 
laqudle j'ai. donné. le nom de mathésiologie, 
de iidBrioiÇf instruction^ enseignement, et qu*on 
retrouvera définie et classée dans la seconde 
partie de cet ouvrage. 

La mathésiologie est pour celui qui veut élu* 
dier ou enseigner^ ce que sont pour le natura*- 
liste les sciences auxquelles j'ai donné les noms 
de phftonomie et de zoonomie ; dans celles-*ci; 
on s'occupe des lois de Torganisation des végé- 
tauz et des animaux^ et de la classification, na- 
turelle de ces êtres; dans la niathésiologie on 
se propose d'établir, d'une part, les lois qu'on 
doit suivre dans l'étude ou l'enseignement des 
connaissances humaines; et de l'Autre, la clas- 
sification naturelle de ces connaissances. 

J'ai cru nécessaire en écrivant cette préface 
de faire le récit qu'on vient de lire, parce que, 
s'il est quelques motifs qui puissent autoriser 
la persuasion où je àuis que la classification ex- 
posée dans mon ouvrage est réellement fon- 
dée sur la nature des choses, et faire partager 
cette persuasion au lecteur qui s'est fait une 



idée juste de ce qae doit être une dassilBfài^ 
tioii . naturelle , ce sont sans douté les stii* 
vans : 

î"* Le grand nombre même des cfaahgeMéns 
que j'âtt fidtÉ successivement h cette classifica- 
tion. En eff^t^ chaqtie ckaligement ne poutatt 
m'étté Suggéré que parce que je venais à dé- 
couvrir de nouveaux rapports eAtrè les sciences 
que j*avais d'abord mal classées faute d'avoir 
aperçu ces rapports; fet je n^adoptais une nou- 
velle division ou une nouvelle disposition des 
sciences qu^après avoir comparé les faisons qui 
militaient en sa faveur avec celles qui m'avaient 
auparavant conduit à en admettre une autre, 
et après m'être assuré que la seconde était en 
effet préférable à la première. Quand il est 
question d'une méthode artificielle, une fois 
que les principes en sont posés, elle ne peut 
plus être susceptible d'aucune variation. Dès 
que Linné eut établi ses classes et ses ordres du 
règne végétal, diaprés le nombre et les rap- 
ports mutuels des étamines et des pistils, il ne 
pouvait plus y avoir rien à changer dans son 
système, dont la création n^exigeait que quel- 
ques jours, ou même que quelqties heures ; 
tandis que pour arriver k la classification na- 
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tarf;Ue de toutes les fJaiites^ .il a iaUu paisar 
par le& essais de Linn^ luî^-Hiéiiie et ceiiK d'A^ 
danson, par la clas&ificalion beaucoup mml<» 
lettre de Btraârd de Jussieii^ oit il restait ce<- 
pendant entre des végétpax qui n'ont aucune 
analogie, plusieurs rapprochemens inadmssi-^ 
bles., tels <}ue ceux qu'il a établis entre les 
arums, les aristoloches et les fougères, entr^ les 
lysîmachëes et les On^bellifores^ ete* ; et des 
plantes analogues placées souvint très loin les 
unes des autres* Il a fallu que Tillurtre nevem 
de «ce grand homme apportât de noiÉhreases 
modification^ au travail de ^on oncle ; et mal-^ 
gré cette longue suite de travaux^ il y a encore 
sans doute bien des changemens à faire k ht 
classification exposée dans le Gênera plantOf^ 
rum. Si j'avais cru trouver de prime abord jl'or-*^ 
dre et les divisions de nos i^onnaissances, eH 
que me bornant aux premiers résultats que 
j'avais obtenus je n'y eusse plus ensuite fait 
aucun changement, il me semble que cette con- 
sidération seule serait une grande présomp- 
tion pour faire regarder ma classification comme 
artificielle. 

3,^ C'est souvent l'analogie qui m'a suggéré 
de faire dans les sciences de nouvelles diti^' 
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sions auxquelles je n'avais d'abord pas pensé* 
Comme je viens de le dire, quoique je distin- 
guasse la botanique de la zoologie, j'avais réuni, 
sous le nom d'agriculture, l'étude de tous les 
moyens par lesquels ipus approprions h notre 
utilité tant les végétaux que les animaux, et 
c'est aux conseils d'un des hommes les plus ca- 
pables de bien juger une question de ce genre, 
que j'ai dû. la division qu'on trouvera établie 
ici entre ceux de ces moyens dont la connais- 
sance doit seule porter le nom d'agriculture, 
puisqu'ils sont relatifs aux végétaux, et ceux 
qui se rapportant aux animaux doivent consti- 
tueriune science à part, à laquelle j'ai donné le 
nom de zootechnie. Mais, tout en me confor- 
mant dans ce cas à l'analogie , parce que ces 
deux sciences existent réellement, je ne me suis 
l^as laissé entraîner à la suivre aveuglément 
jusqu'à vouloir établir, pour les végétaux, des 
sciences analogues à ce que sont à l'égard de 
l'homme et des animaux la médecine et l'art 
vétérinaire. On verra dans le cinquième cha- 
pitre de cet ouvrage que, soit d'après là diffé- 
rence même qui existe entre l'organisation vé- 
gétale et celle des êtres doués de sensibilité et 
de locomotion, soit d'après la nature des moyens 



employés et des circonstances où on les emploie* 
les sciences qu'on voudrait fonder ici surTana- 
logie» relativement aux vëgëtauz^ n'existent ni 
ne peuvent exister. 

De même, après avoir vu qu'on devait faire 
suivre chacune des sciences physiques ou na«- 
turelles qui comprennent tout ce qu'on peut 
connaître Ae& objets dont elles s'occupenti d^une 
autre science du même ordre où Toti ëtudi&c 
les moyens de se procurer ou de modifier ces 
objets de la manière qui nous est la plus avan- 
tageuse, je devais naturellement être porté à 
faire là même chose à Tégard des sciences ma- 
thématiques; mais il me fut aisé de reconnal* 
tre que cette analogie était trom^peuse, et que 
toutes les applications utiles des mathémati- 
ques supposant des connaissances comprises 
dans des sciences que l'ordre naturel classait 
nécessairement après elies, ces applications ne 
pouvaient être admises dans l'embranchement 
des sciences mathématiques f mais seulement 
dans les embranchemens suivans, selon la 
nature des objets auxquels elles se rappor- 
taient. • 

.Ce n'est que long-temps après, qu'en traçant 
la limite qui sépare cet embranchement de 
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celui été science» ph3f«ique8, j'ai Vu eottimest 
cette différence^ que j'avais ëtéforcë d'admettre 
sans CD cennaiire encore la raison, résultait de 
la nature purement contempbtive des sciences 
mathématiques; de même que ce n'est que 
quand j'ai eu découvert, en décembre 1833^ la 
nouvelle clef dont j'ai parié tout à l'heure, que 
j'ai vu pourquoi les sciences relatives aux ani- 
maux prenaient, dans l'embranchement des 
sciences médicales, un développement qui n'a 
point d'analogue h l*égard des végétaux. 

3^ Un dernier motif qui ne me permet guère 
de douter que la classification & laquelle je suis 
parvenu est fondée sur la nature même* des 
choses, c'est qu'elle a été faite h une époque où 
ne penpant pas. même que je trouverais plus 
tard le moyen d'en i*eprodnire et d'en coor« 
donner d'une manière régulière toutes les di* 
visiops et subdivisions^ je ne pouvais être in* 
fluencé par aucune vue systématique, mais 
9^ement par les analogies de tout genre ob« 
strvéçs entre les sciences que je compartiis. 
Comme je l'ai dit plus haut, je n'eus l'idée de 
chercher un semblable moyen que pour faci- 
liter l'exposition de ma classification, que je 
&isais en i83i*i852 au coU^c de France, 



torUqùe eëtte dasàificàtièn itàtt k peu pMis àché- 
rit. Le preinier tnoyén qiiè j^esisayki Vie ré'À- 
plissuit mon but que d'une manière trè^ îb- 
coiiiplèté? éé tfe fut ^ue long^-teiiifis à|>i'è8 <gfà^ 
j'en ti-ouvai un )({un la réprôd^^^ît exactèlùéiit^ 
le^ qui est consigné dahs les ob^ërVatièns dont 
j'ai accompagne Iâ^)$rincipales diVirïbns dé céï 
oiittage. Ûii autre moyen, fonde sut* dés pWti* 
eipes tout différens , ne s'est prësentë h mbq 
éiprit/quà là fin de i855; ce qui n^empé^hé 
pa^ qu'il ne s'acéôrdé aussi ètattetnleiit que lé 
précédent atec tous lès rësuttafs dëjl obteàui. 
Comiiibnt cet accord serait-il possible, s'il faè 
s'agissait pas d'une classification qui, pteci^«- 
ment parce (Qu'elle eipi*iiné les yraîé rapport 
des sciences^ établit ehtrë elles une knullîiùdé 
de tiaisohs àuxquellels je iife pouvais âongei* en 
la forinant, et pàrini lesquelles se trouvaient 
compris les rapports qui ih'oht fourhi \bs diP« 
férens moyens dé retrouver SynthétiiqUémen^ 
toutésles divisions et subdivisions dont Se cëni- 
pbsô tna clas^ificatioh. 

Il ne me suffisait pa^ d'àvèir dëflrii et claSsë 
toutes les sciénfeé^, dé voit* les eohsëqUëhcëé dé 
taôti travail édiifirméesl par U dëcôuvëHto dé^ 
deux moyens dé lé reproduite, dbni je vietU 
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de- parler, il fallait trourer: les noms . les , plus 
conyenables po.ur désigner les.divens groupes 
de veVitës dont se composent nos connaissances* 
Uae, classification ne peut exister saps.nomenr 
ç}ainre,ssiusq}x unelanguebien/aiie, cQminedit 
Condillac» nous doçne le moyen de la fixer dans 
I3(^tre mémoire et de nous en servir pour com- 
muniquer à nos semblables et la classificatioii 
elle-même^ et les idées qu'elle nous suggère. 
Il est aussi impossible de se passer d'une telle 
nomenclature lorsqu'il s'agit des sciences, qu'il 
le serait, par exemple, au naturaliste de classer 
les végétaux et les animaux sans qu'il imposât 
des noms, non seulement au.^ diverses espèces, 
mais encore aux genres, aux familles, aux 
classes, etc., de tous les êtres vivans. 

Le choix des mots que j'ai adoptés a été une 
des parties de mon travail qui m'ont souvent 
présenté beaucoup de difficultés. Dans la no- 
menclature d'une méthode artificielle, il a été 
bien aisé à Linné, par exemple, de donner des 
noms à ses classes et à ses ordres, en exprimant 
pa^* la réunion de deux mots grecs, combinés 
d'une manière toujours régulière, les carac- 
tères qu'il leur avait assignés à priori ; mstis il 
en est tput autrement lorsqu'il s'agit d'une me- 



thode naKirelfe où les caractèi'cs qui en'aistîn- 
gueht les diverses parties se modifiant néces- 
sairement suivant la nature des objets auxquels 
ik se rapportent; ne doivent être déterminés 
t^xjL à posteriori f ét^ s*il est possible, après que la 
classification a déjh été arrêtée. 

Plus j'ai travaillé à assigner à chaque groupe* 
de vérités le nom le plus coni^enàble, plus j'ai 
reconnu (pe les modifications des caractères 
distinctifs des sciences , suivant la nature des 
objets qu'elles considèrent^ en devaient néces- 
sairement entraîner dans leur nomenclature^ 
et plus i'ai vu cette nomenclature s'éloigner , 
d*une sorte de régiilarilé apparente que j'avais 
d^abôrd cherché à lui donner. Yoici quelques 
uns des principes sur lesqujçls çlle repose. 

Les mots que j'ai adoptés successivement 
pour les diverses sciences, après cinq ans de 
réflexions sur tes conditions auxquelles doit 
satisfaire une bonne nomenclature, sont d'à- 
bord dé déu^ sortes : un mot unique nécessai^ [ 
rement substantif; un subsiantij suis^i dun^ 
qualification àdjectiifeqi{i en restreint la sighi" 
fîcation aii groupe qiiil doit désigner. 

Pour les noms purement substantifs, ^uai^d 
je rencontrai^, parmi ceux déjà consacrés par 



Tutiige, un mot qui désignait le groupe de vé- 
rites que j'^ivais en vue^ tel qu'il était, dans 
ma classification, circonscrit et distingué des 
groupes yoisins, le nom cherché était tout 
trouvé, et je n'avais qu^à Tadopter sans m'in- 
quiéter de son étymologic;, sans examine^ $\ sfi 
formation étaijt régulière; car dès que l'usage a 
prononcé, Tétymologie et lemode deforipation 
d'un mot sont bientôt oubliés et doivent Têtre; 
rien, par. exemple, ne serait plus ridicule que 
de vouloir changer uq mot aussi usité que celuv 
de mifèéralagiep sous prétexte qu*il a été dans 
Foricin^ Corme de deux mot^ appartenant à des 
lang^ues différentes , quoiqu'on doive s'inter* 
dire rigoureusement de composeï? ainsi 4cf npu^ 
veaux nomsf. 

Lorsqu'un mot français, ou déjà naturalisé 
dans notre langue, a, dans son acception ordi- 
naire, une extension plus ou moins grande que 
celle que devait avoir la science que je voulais 
nommer, j'ai cru que je devais encore Tadop-^. 
ter^ pourvu que sa nouvelle extçn3ipii,ne,difré-^ 
ràt pas trop de celle qu'il ava'it habituelleDdent,^ 
en ayantsomd'ayertjrdif changement de^^igni*.. 
fiçation qx\i en résultait. 

^'ai souvent été obligé d'emprunter des mot& 



è la langue grecque ;. et à cet égard jeu ai ea*- 
cere fait que me conformer à un usa|^ $éné^ 
ralement suivi. Ces inots tires du grec penireiitL 
Tètre de différentes manières : 

I® Quand il s^agit des sciences que les Grecs . 
eonnaissaienty et auxquelles ib avaient donaér 
des noms dans leur langue^ ce sont évidemnoMnft' 
cca nams qu^îl convient d*adopter, en figiisank. 
à la terminaison le changement que l'usage a 
consacré pour les introduire dans notre langue^ 
soit queies Grecs eussent emprunté pour ces 
noms un adjectif féminin^ en sous«entendant lei 
mot xljpmr comme on le voit dans fdcp/Mxxevtmi 
déduit de radîectiffecpfAonceurtxQ;; soit qu'ils^ le» 
eussent formés du nom substautif de l'olpjet' 
dont s'occupait la science , suivi d'une de. eesr 
terminaisons ^oy/a, yv&aiçp ou ywàahf yf^^ ^- 
lUxf ainsi que cela a lieu dans le& noms tcx^t 

a* Lorsqu'on a à désigner des sciences qui- 
n'avaient point de noms, dans- la- langue greç-^ 
que, ce qu'il y a de mieux^ c'est de tirer ces^ 
nom^ d'un adjfsctfrf usité dans la même laaguOtv 
ottc de faiBO, avec les quatre mots que je vienit ; 
de. citer et les substantifs grec3 qj&i désignaient: 
^ objets, des sciences dont il SLMgHf des mot^ 
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composés, le tout précisément comme avaient 
fait les anciens pour les sciences qu'ils avaient 
dénommées. Cest ainsi qu'on a déjà formé ie 
mol physique y de l'adjectif cpuauco<;y et les noms 
composés psychologie f photographie , etc., et 
qne j'ai moi-même fait ceux de diegémaiique, 
dianèmétique , etc., des adjectifs ^iTiyyifAarcxoç, 
^KxyefxriToco^; , etc., et les noms bibliologie, leaiio^ 
gnosie^ zoonomie, etc., des substantifs jSiSXcoy, 
X^t4, ^iSiov, etc* 

5" Mais il y a des cas où Ton ne trouve pas 
dans la langue grecque des adjectifs dont on- 
pnisse tirer un nom convenable pour des 
seiences auxquelles il faut cependant assigner 
des noms, et pour lesquelles on ne peut* pas 
non plus se servir de- substantifs composés tels 
que ceux dont je viens de parler. Alors j'ai été 
foFCA d'avoir recours à un autre procédé, celui 
de former des adjectifs- non usités en grec, en 
ïAe conformant d'ailleurs exactement au mode 
de formation suivi parles Grecs pour ceux qu'ils 
oKft employés. C'est ainsi que des mots /.cvy}fAa,. ' 
mouvement f (5yàyY.ti(iiv», traités, cons>enUonSf etc., 
j^ai déduit les adjectifs xcviofzaTtxoç, relatif au 
mouvement; cyjfpbeiiitmdi;, relatif aux traités y 
aux conventions, etc^ qw^i sont tirés des pre- 
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iiliëk*S| comme ocxoujixevtxG; Test à\Ufi\)iiivin ; de là 
les noms des sciences que j'ai nommées cme- 
maiique) s/nciménique, etc. Quelquefois, ne 
trouvant pas même dans la langue grecque un 
substantif usité dont je pusse tirer l'adjectif 
dont j'avais besoin, il m'a fallu faire cet adjec- 
tif en joignant le nom de Pobjet de la science 
avec l'adjectif grec qui exprimait le point de 
vue sous lequel on le considérait dans cette 
science; par eiemple, opiarixôt; signifiant ce qui 
détermine cf une manière précise, j'ai formé des 
mots 3t€p$oç, g(^i^f xpâatç, iempémment, etc., les 
adjecttl's ^sp^opiorixô; , qui détermine le gain 
d'une manière précise ; xpadioptarixoç, qui a pour 
objet de déterminer les tempéramens. D'autres 
fois j'ai déduit d'un verbe, d'après les règles 
généralement suivies dans la formation des 
mots grecs, un substantif dont je tirais ensuite 
l'adjectif, d'après les mêmes règles : on sait, par 
exemple, que si dans les trois personnes du 
singulier du passif, on retranche le redouble- 
ment, et qu'on ^change leurs terminaisons res- 
pectives ifiai, aae, toee, eu (Aa, ac<;, tt;^, on obtient 
trois substantifs dont le premier désigne le 
produit de l'action qcii est exprimée par le 
verbe, le seqpnd cette action même, et le troi- 
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sième celui qui la lait ; ce mode de £brmatioD 
19e porta à remarqaer que de la seconde per- 
sonne iiokOitliixip du singulier du parfait du verbe 
iteùiyoïu^i^ qui exprime l'action de communi* 
quer à qn autre ses idées , ses sentimens , ses 
passions y etc.» les Grecs avaient déduit le suIk 
stantif itdh^tç, pour exprimer cette action^ et 
que si on ne trouvait pas dans leurs écrits duE- 
hyiufy pour désigner ce qu'elle produit, c'est- 
à«-dire, tout signe qui sert h transmettre une 
idée, un sentiment, une passion, etc., ni le mot 
9iaXexT)i«,»pour indiquer celui qui la fait, c'est 
que les auteurs grecs qui nous restent n'avaient 
pas eu IVccasion de les employer; }e pensai en 
cpnséquence qu'on pouvait regarder ce^deux 
mots, comme seulement inusités, et je crus qu'il 
me serait permis, dans l'impossibilité oii j*étais^ 
de mieux faire, de déduire du premier l'adjec- 
tif itoihyftaxcMç, dont j*ai tiré Tépitbète dialegr 
m^tique, que j'ai donnée aux sciences qui ont 
ppur objet l'étude des signes dont je viens de 
parler; comme les Grecs eux-méme^ avaient 
déduit du second l'adjectif ^ioXcktixo^, et le nom 
de science dtaXotrix)?* 

Je sais bien que Les mots ainsi forméa sont 
loin de valoir ceux qui le sont d'adjecti^ft usités. 



w^ljre^ ; amssi n'y ai* je «u recours qoe qiupiidf 
il fallait absolument^ oiu les adopUVi ou, mci 
miçttre 4ans Tiinpossibllita d'acliever la claasi* 
ficatioD naturelle des sciences. 

4''£nfia9 quand le nom de Tobjet d'une 
science Sie trouvait déjà compose de d^ux mpti . 
grc^ca^ j'ai cru que je pouvais m^ dispenser d y 
jqîndrje.une des terminai^sons logie^ gnosie, gra* 
phie, nomie, et prendrie^^ dans ce cas, pour evi» 
ter, les ppms composés de trois mots gre<;s^ le 
npni de l'objet de la science, au lieu de la 
sçijçncç même; tels. sont zoochrésie^ utilité des 
Of^m^mx y ahnodicée^ droit des nations^ etc.,i 
iqqts dont jfi me suis servi pour désigner les. 
6<;i^nf:çj^ qui s'occupent de ces objets* Ce moyen 
df(,sîmpU(ier la. nomenclature a déjà été em* 

l4^$^!^HP^W^ ^^ A ^i^ ^^^ ^^^ organagéfùe^ 
ostéogénie^ àqn\ j'ai imité le mode de forma* 
tif^n ppiir plujûfsurStScieaces du s^copd règne» 
cQpme.etijwgéniB^hiérQgénief etc. 

Aprè^^avoir foi:mé, par ces divers procédés, 
tpu$,lc$,qiots.dont j'avais besain pour mano» 
mQOckture^ j'a^vais au^i à m'occuper de kma- 
nièirexdont on devait proqoncer et écrire ceux 
que j'avais tirés, de. la langjue grecque; car , 
parmi tant d'auteurs qui ont fait comme moi 



des emprunts a cette tangue, its*en est trouve 
qu'rsemblent avoir voulu se distinguer en adop- 
tant des règles de prononciation ou d'ortho- 
graphe différentes de celles que les autres' 
avaient suivies. Or, ce qui est surtout impor- 
tant dans la manière dont on prononce les 
noms tirés d'une langue étrangèi^e, et dont on 
les écrit, c'est qu'on puisse à cet égard établir 
des lois générales qui, une fois convenues, 
préviennent toute confusion, et soient pour 
l'étymologlst^ un guide sûr dans ses recher- 
ches. Ces lois d'après lesquelles les sons et les 
articulations d'une langue sont rendus dans 
une autre, font partie de l'étude des rapports 
mutuels des différons langages , étude dont les 
résultats constituent une science à part, qu'on 
trouvera désignée sous le nom de glossonomie 
dans la seconde partie de cet ouvrage. 

'Mais ces lois ne sauraient être établies à 
priori; elles doivent se Ixorner à consacrer quel 
est l'usage, le plus généralement suivi , tel qu'il 
est résulté des formes ordinaires de notre lan-^ 
gue^ et des circonstances qui l'ont enrichie de 
tant de mots empruntés à la langue grecque. ' 
Et pour commencer par une question qui est à 
la fois de prononciation et d'orthographe, on 
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sait que clans presque tous les mots fratiçaîs 
lires de cette langue où se trouvait un y ou un %, 
ces lettres ont été remplacées par le g et le c 
de notre langue» et ont pris devant les trois 
yoyelles e, i,jr, la première, le son de notre /^ 
et la seconde^ celui de notre s. Je ne connais 
d'exception qu'à l'égard du x, dans un petit 
nombre de mots usités seulement dans les sciên* 
ces. médicales^ où cette lettre a conservé son 
ancienne prononciation, et s'est écrite par un k, 
tels que kyste, ankylose, etc., et cela parce que 
ces mots ont été réellement empruntés aux 
Arabes, indépendamment de leur origine pri- 
mitive. Mais dans tous les mots que nous avons 
reçus des Grecs, soit directement, soit par 
l'entremise des Latins, la loi générale dont 
nous parlions tout-à-l'heure a toujours été sui- 
vie; et ce serait à la fois une faute de pronon- 
ciation et d'erthographe de remplacer dans un 
mot que nous empruntons directement à la lan- 
gue grecque, le x de cette langue par un A:^ à 
moins qu'on ne voulût changer la manière dont 
on prononce et dont on écrit tant de mots déjà 
reçus dans notre langue; dire et écHre, par 
exemple, enképkale^ pharmakie^ kinabre, ky- 
gne, etc. 4 l'égard de la lettre y, il serait su- 
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pttRvL dé faire ded obséKàtîoAs sembfebteè, 
car bn lui a donne le ton da / devante^ i^jr, 
dans tous le^ mots (t*ançars tirés du grec, 
comiàe gébgfnphie, phjrsiologie, gjmécée, etc.; 
mais cette lettre est sujette à une autre diffi^ 
culte* 

On sait que pour repi^ësentei^ les sons , ap<* 
pelés assez mal h propos sons nasaux, qui dbn^ 
lient aux langues ou ils sont admi^ cette har« 
monie pleine et majestueuse qu'on trouvé eil 
français dans les mots mmpe, temple ^ coh^ 
Stance, etc.^ et qui disparaîtrait entièrement 
si Fbn prononçait rdpe^ tdple, constdce, etc., 
les Grecs employaient tant^ôt la lettre v, tantAt 
la lettl*e ^^ tantôt la lettre y, et qu'ils se sër-« 
Taient de cette dernière devant y, x, |, %• ^^^^ 
ce derhier cas, une des règles glossonomiqueé 
du passage, dans notre langue, dès mots greci 
où 7 se trouvé ainsi employé , est de remptacei' 
cette lettre par n, comme le faisaient déjh lés 
Latins. C'est en opposition à celte réglé que 
quelques auteurs modernes ont imaginé d^é- 
crire alors, à la place du y grec, le g franciKis, 
dont le génie de notre langue n'a jamais permis 
ufi pàts&il emploi. Pour qu'on pù( admettre 
cette Innovation, il faudrait qu'on eommençât 
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par écrire €igge, ifgeopèf éffaggile, iétôsjrgttth- 
sie, etc., au liçu de ange j sjrncùpe, é^tmgHt, 
idiùsyncrasie , etc. li est inutile de dire que je 
ne pouvais l'adopter, puisqu'elle était fi>ndéè 
sur Toubli à& lois relatives aux cbangemens 
qu'éprouvent constamçient certaines lettres , 
quand un mot passe d'une langue dans unt ùu* 
tre,et que, d'ailleurs I elle tendait , p&rl'in^ 
fluence que l'orthographe exerce h la knguè 
sur la prononciation , à altérer cette dernière, 
de manière à y faire disparaître la distinction 
qu'il est si important de conserver pour éviter 
les équivoques entre les syllabes nasales et celles 
qui ne le sont pas. * 

Voici maintenant l'indication des caractères 
français par lesquels je crois qu'on doit repré* 
senter les caractères correspondais de la lan- 
gue grecque, pour que, sans rien cbattgerh 
l'usage le plus ordinaire, on puisse établir, & 
ce sujet, des lois générales qui préviennent 
l'inconvénient d^ccrire^ tantôt d'une manière 
et tantôt d'une autre, des syllabes identiques 
dans l'orthographe grecque. 

i« J'ai remplacé la dipbthôngue dct par un d, 
eomme l'usage l'a fait dans les mots Egypte ^ 
phénomène , parce que Vœ n'appartient pas k 



Talphabet français^ et quoique d'autres per- 
sonnes aient conservé la diphthongue grecque, 
et quils aient écrit , par exemple^ étairiorij 
phainogame y etc. : 

2* La diphthongue et sera remplacée par i ; 
exemple : jipodictique ^ et non apodeictique ; 
sémiologie et non sémeiologie, comme on Fa 
fait dans liturgie , ironie^ empirique^ et autres 
dérivés; 

3* La diphthongue œ étant restée dans no- 
tre écriture, je l'ai employée dans tous les mots 
nouveaux qui avaient oc en grec; 

4*" J ai conservera dans tous les mots affectés^ 
en grec de l'esprit rude; 

5^ J*ai également conservé ^^^ ch dans les 
mots, qui , en grec, s'écrivent par 9, xJ s* ^^ 
n'est dans mécanique ^ où l'usage a depuis long- 
temps proscrit Vh. 

& Dans les noms en t;, gén. eox;, et to; dans 
le dialecte ionien , l'euphonie m'a fait préférer 
ce dernier, comme j'y étais auforisé par l'exem- 
ple du raoi physiologie j universellement adopté 
et formé du génitif ionien cpucrioç, et non du gé- 
nitif ordinaire (puaect)^; mais dans les noms neu- 
tre en %y de la même déclinaison, j'ai suivi 
Tanalogic des composas grecs, tels que rgix^Xe- 
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T//(, révxocpopo<;, où eo( contracté en ov^ a été ^n- 
tôt^lidë^ tantôt changé çn •• On sait que cette 
substitution , dans la formation des mots com- 
posés, de la lettre o, élidéç ou contractée de- 
vant uoe voyelle y au lieu de la dernière syllabe 
des génitifs terminés par ç» est de règle générale 
dans la langue grecque ; c'est ainsi qu'on y a 
formé les mots Te/voXoyta, ztyyo\)pyé(ù, ytipofxavvua, 
yitifOLytùyla f etc. 

On ne sera pas surpris de ce que je suis en- 
tré dans les détails pfécédens, si on fait atten- 
tion que la nomenclature est une partie essen- 
tielle de toute classi&cation. Je crois qu'on ne 
le sera pas non plus, en lisant cet ouvrage, des 
discussions^ qu'on y trouvera fréquemment sur 
la place que doivent occuper, dans la classifi- 
cation naturelle des sciences, les vérités et 
groupes de vérités qui pourraient , à cet égard, 
présenter quelque difficulté. Ces discussions 
font une partie essentielle de la science 
même qui a pour objet de déterminer tout ce 
qui est relatif à cette classification ; et je crois 
qu'il aurait été extrêmement avantageux pour 
les progrès des sciences naturelles, que tous 
ceux qui ont proposé, soit des classifications 
fondée^ snr l» nature réelle des êtres, soit de» 
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thàrïf^tmen% aiix classifications existantes ^ eus- 
sent exposé avec le même soin les motifs qui 
les avaient portés à adopter ces nouvelles clas- 
sifications y où k faire ces changemens àiix clas<- 
sifications admises^ au lieu d'énoncer seulement , 
comme on Ta fait trop souvent , les résultats 

m 

d\ihtravaildo)iton négligeait défaire connaître 
les détails. 



NOTE. 

favLt épargner aa lecteur rembarras et la difiictrltë 
^u^ poturait fMNiTer i se procurer le numéro du Temps 
où se trouTe l'article que j'ai cité page xxv, f ai cru de- 
Toir lie réimprimer dans cette note^ en rétablissant 
quelques réflexions faites k ma leçon , qui avaient été 
omises dans l'extrait qui en a été donné dans ce journal, 
et en modifiant une expression qui m*a paru devoir être 
changée. 

« he professeur fait remarquer qu'autre chose est de 
classer les objets mêmes de nos connaissances, comme 
le font les naturalistes et le$ chimistes, autre chose de* 
cllMser ces connaissances elles-mêmes, et autre chose 
enfitt de dasser les faits intellectuels et les facultés de 
rintellîgence humaine. 

« Dans la première de ces trois sortes de classifica- 
tions , on ne doit avoir égard qu'à la nature des objets. 
Dims la seconde, c'est encore sur cette nature que re- 
prose principalement la classification, mais il faut y join^ 
dre de plus la considération des différens peints de vue 
SOUS lesquels, d'après tes lois de notre intelligence , ces 
obiets peuvent être -considérés. Dans la troisième , au 
contraire , ces points de vue deviennent un des carac- 
tères les plus essentiels de la classification ^ les considé- 
rations dépendantes de la nature des objets , n*y doirent 
entrer que subsidiairement et seulement en tant que 
cette nature exige dans l'intelligence qui les étudie des 
facultés différentes. 

« La pensée humaine, dit M. Ampère, se composé de 
phénomènes et de 'co^nceptions. 
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K Sous le nom de phénomènes y il comprend, i*" tout 
ce qui est aperça par la seosibilitë , comme le$ senia- 
tioDS I les images qui subsisteot après ^e les circon- 
stances auxquelles nous devons ces sensations ont cessé, 
et les phénomènes formés par la réunion d'une sensa- 
tion présente et d'une image de la même sensation reçue 
antérieurement, réunion à laquelle il donne le nom 
de concrétion ; ^® ce qui est aperçu par la conscience que 
nous avons de notre propre activité , comme le senti- 
ment même de cette activité qu'il nomme émesthèse (i^ov» 
atapriCi;), la trace qu'en conserve la mémoire qu'il 
nomme automnestie (ayTÔ;, pnan;), et le phénomène 
formé par la réunion de i'émesthèse actuelle et des traoç# 
conservées par la mémoire de toutes les émestbèses pas> 
sées, réunion qui est précisément la personnalité pl^énp- 
ménique. De là nait la différence qu'il établit entre Us 
phénomènes sensitifs et les phérf,omène$ actifs, 

« Quant au]^ conceptions , il en distingue quatre sortes': 

« I. Les conceptions primitives, inséparables desphi:- 
nomènes , et qui sont, en quelque sorte, les formes spus 
lesquelles ils nous apparaissent, comme l'étendue et ,1a 
mobilité pour les pbénpmènes sensitifs ) la durée et la 
causalité pour les phénomènes actifs. 

« II. Les conceptions objectives, c'est-à-dire, pour les 
phénomènes sensitifs , l'idée que nous avons .de la ma- 
tière et des atomes dont elle est composée ^ pour les phé- 
nomènes actifs, l'idée de la substance qui meut notre 
corps et dans laquelle réside la pensée; et la vplcmtjé , 
substance que nous reconnaissons. d'a))ûrd en nous, et 
que l'analogie nous fait admetti^. dans nos semblables > 



tt même dans tbut lesétred anfmÀ. M. Aoipère remar- 
que, k ce sujet y que la première notion qtie nous ai^ns 
eue de cette sub&tance est celle qui résulte de cette pro«- 
pri^té de roouvo|r notre eowps , et que c* est pour cela que 
]« nom qu'elle porte, dans la plujp^rt des lanjguès ^ n^eit 
qu*ane métaphore de celui (|ui désigne le souffle ou le 
\ent, c'est-à-dire y la, camuse motrice invisible. C'e«t en^ 
core pour cela que, dans Tenfiiocé des sociétés, les 
tiommes ont conçu des âmes partout où ils voyaient des 
mouveiiiens dont ils ignoraient la cau^e } que Jupiter 
roulait le tonnerre^ qju' Apollon gnicbit le char du so- 
leil, qu'Éole déchaipait les vent«, et que les dryades 
&isadent croUre l^ ambres des forêts. 

« I^s deipc pi^enoiires sortes d^ coaceptions dont nous 
venons, de parler 4oxit,iQdépefidaAtea.dtt langage-, et il 
^t même, évident .que ce grand nioyen'de développe- 
]|ieu^ de la pei^sée tie.peut naître qu'après que l'enfant 
sait qu'il existe chez eeuK qui 1 eutoui'ent , comme en 
l|ii>méme, une substance ni0tricec|ui pense et qui veut. 
C'est, au contraire, ail lapg^gequQOous^devons, en 'gé- 
néral, les deux, autres sortes de xaontisptions dont nous 
alipns mai^teni^It .nous occuper. 

; « IIL NQus,avons4'abQrd les conceptions que renfdmt 
acquiert par les e%)rts qu'il fait pourcouipnendre le lan- 
gage de ses parens. 

« Pour 1^ phé^iouièneS séo3iU& , ca^sont les concep- 
tions que M. Ampère nomme comparaiives, etauxquéllés 
on âonne communément le nom d'idées générales. Lors- 
que Teofant entend donner une même épithète, celle de 
Coug'e^ par exeiuple, à une fleur, à uneétoffe* aux nuages, 
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c»Ur4t psir 1é àoidil eeuohaut, TcD^ie qu'il a de oompren- 
f|r# le êsn$ de ce mot, l'oblige k comparer ces diTera ok^ 
4eU, et lui fidit découvrir en quoi ils se ressemblent. 
C'est rade p»p ieqqel il cq«çok en quoi consiste eet^ 
i^.SseraUj|Doe , qui : laisse dans «a mëmoiie l'idée g^kië^ 
rsJe de frouge, qui sa&socwe à' ee mot. De mém«, en en- 
tendant dite igaly plus gtaridyj^îufi petit, dcuble, qùtt-' 
.0lruple, etc, , il cherche à cottipren4re ee que ces mots 
. signifient, et ik conçoit lel idées que M. Ampère' nomtthe 
idiks inathémadques, 

« D'autres'coniieplions de lÀé^e. nature se rapportent 
aux pfaénomèaei actifs. Ainsi, quatfd Tenfiint entiend 
prononcer les mots ^en^ir^ désirer, juger, vouloir y îleher« 
ehe a oonœvo^ ce qu'il y a de commun dans les états 
om le.4 actes de la: pensée auxquels il entend dotiner le 
même nom; et dé U les conôeptioûs que plusieurs 'psy- 
cskographes ootoppfplées avec raison iàé^rêfiexivès, éti 
prenant le mot réflexion dans le «ens que Locke hif a 
Idttribué* Il en c^t de inéme dès idées des rapports so- 
ciaux, dû bieaet du tfial moral, du devoir, etc. " ' 

« Il convient de néunir ^ntks une déntmiination com- 
mune^ces diverses espèces de concepftions appartenant à 
la même époque j celle de coneeptihns^onomatiqués, c*est- 
à^ire conceptions relatives aux mots , parait préférable 
à toute autre. 

a IV. Les conceptions de la (ornière scïrte enfin sont 
les conceptions explieatives, par lesquelles nous remon- 
toni aux isauses, diaprés t'éfade comparée que nous hï-, 
sons des phénomènes. 

« Ce que la inémoire conserve d*unc con(ïeption est 



identique à cette conception èUe-iDetX(e;(la,ifiê|i^,i4«^^, 
tité est si loin d'avoir (ieu entre les seos^tiQQS ou Vémùh 
thèse, d'ane part,, les images ou llautoiAOi^tie» die T^u^r 
tre, que les premières ne p^^y^, ^ti^.pri^s jy)^^ ç^^ 
dernières que dans le sommeil ou le délire. UattribHt^^ 
tout lugement est ii^^ce$s^r||a<^[^|: ,f^^\<^9PP^^9q9 . ^^ 
sujet en est une^au^i m^}f^ f9i.^^qft^^V;^%ï^^l^^l,f^^^ 
U Qégation ne se rapHpojrtejj^n fpLcli^iyefEi^i^,^ ^ jh^i-r 
nomèoe inàividu^l.sepdtif <}i^.^(;tif^ ^^ ^ . . ■ i— riq liul 
" Il y a^^it M,. Ampère, analpgj,e,,e'tjdç»te ^trft fiçfi 

^eux sortes de yhénonjfinp^j,^ ^9if¥ffx^^ f¥i(fÛ^ f^. >*«* f^^,f 
gi^ands obiets de toutes nos conna^ss^aces. : le . monde, g% 
la pensée, objets ii;ai^sles^il^eljn9pij.^was 4ta^ai,i?pJ?:j| 
Crémière division ^ et forçié les diQux giwd^ g;roupf^.pii 
règnes des sciences çQ8ii)o^oj^i)ij[ijfi.e$, et^ npokigiques. JU'a-j 

palo^ie p'est pas moins frapj^nie'ei^trf jp? .«H?^? ^PM» 
de conception^ , primitives, olffectivps^, onqm^tUfU^ Ç( 
e^licqtives,, et 1^ quatre goij^ts d<^..Tiie d'apirès lefqpeJ^ 
chaque règne a éjté divisé en. quatre çjù^ranchemens,. Lcj 
premier, en e£fe^,.embrassajaJl.,tpuf ce. dont jd^vs ^^^^^-^^ 
ions immédiatement la connaissfince ,, correspond aux 
conceptions primifive^; au jsecond, qui , s'occupe «de' ce 
qui est cachjé derrière ces. apparences , répondent le> 
Qotipns objectives par lesquelles nous, concevais ^, d'une 
parL la matière qui est conune cachée derrière les sen- 
sations, de l'autre, la substance motrice pens^in te et vou- 
lante qui Test derrière les phénomènes relatifs à i'acti- 
vite 3 le troisième, Je point de vu^ troponpipique , fst 
celui dans lequel on compare les. propriétés, des cc^ps 
QU, les laits intellcctueU p^ur ëlafel"' 4*S ^ois.gf^néraleii^, 
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<t c*eit aUisii à des eomparaisoni que sont dues les con- 
eqptions onomatiques ; le point de \ue cryptologique 
enfio, repose sur la dépendance niutoelle des causes et 
des effets, qui est atls^î Pobjet des conceptions explîca- 

' ' N Ici pourtant se présente une différence entre la cias- 
éiflcation natui'elle des' connaissances humaines et celle 
des faits intellectuels, diffii^rence que nous avons dé\k 
fait pressentir, et qui consiste en ce que, dans la pre- 
ttiière, on doit commencer par la division fondée sur la 
natUfc àvs objets en dtux règnes, qui se subdirisent 
chaictin en quatre embrancbemens d'après les quatre 
points dé vue dont nous venons de' parler, parce que^ 
comme nous l'avons dit , c'est la distinction déduite de 
U na^tàre des objets , qui est ici la plus importante j au 
fièfu que, dans la classification des faits intellectuels, où 
la distinction, fondée sur la nature des conceptions, est 
plus importante que celte qui dépend de la nature de 
leurs objets, on doit d'abord partager Tensemble de ces 
faits en quatre grandes diviisions, dont la première s'oc- 
cupe simultanément des phénomènes et des conceptions 
primitives^ ta seconde joint à cette étude celle des con- 
- oept'ions objectives ; la troisième y ajoute les considéra- 
tions relatives aux conceptions onomatiques, et enfin la 
dernière a pour objet la nature et la génération des con- 
ceptions explicatives; en sorte que la distinction fondée 
sur la différence qui existe entre les phénomènes sensi- 
tifs et les phénomènes actifs , ne doit être employée qu'à 
subdiviser cbacune de ces quatre grandes divisions en 
deux groupes ou systèmes de faits intellectuels. En effet, 



kii.phrfnpiiièD«f de La sensibilité et oeui de Tactitité , 
ailifi: que les conceptions qui se rapportent aux uns et 
aiix autres , se dëfeloppent parallèlenient et par une ac- 
tion et réaction mutuelle ; d'où il résulte qu'on ne peut 
se faire une idée nette. d'un de cet huit systèmes qu'en 
étudiant en même temps celui qui hit partie de la même 
division. 

« Cette action et réaction mutuelle de la sensibilité et 
de l'activité est la base de Vidéogénie, quatrième partie 
de la p9ydhologie( où l'on, s'occupe de rechercher l'ori* 
gine de toutes no^- idées et de toutes nos connaissances. 

fi Ayant. de songer à espliquer un phénomène intel- 
lectuel, il faut d'abord donner use idée nette de ce phé- 
nomène et, des différente» oireonstanèes qu'il présente. 
C'est ce q4;i*a fait M. Ampère pour les différentes espèces 
d'ûlées, en joignant pour dmeune les recherches iâéo- 
génU/ues aux déterminations psychegraphiques. Nous 
nous contenterons ici d'exposer ce qu'il a dit relatiye- 
ment aux idées sensibles. 

. « Par idées sensibles, il faut entendre les images qui 
naus retracent les sensations que. nous avons éprouvées, 
et sur lesquelles nous avons réagi. C'est un fiiit d'obser- 
va^on. intérieure que quand nou$ portons, par exemple, 
wAre pensée sur les lieux que nous avons habités, il 
exhte actuellement dans notre esprit une représentaiion 
de (es lieux où se retrouvent toutes les formes , les 
couleurs, etc., qu'on a remarquées dans les objets, sans 
totttefo:s que ces images de fermes et de couleurs puis- 
sent être assimilées aux sensations) ce sont deux phéno^ 
mènes difféiens. Dans Tétat de veille , où en même temps 



qu'oA a.()e6 inut^cs piëfenctes à l'espril, oa a aUMi 
$ensatiofhs actuclksy il n^arrire jamais qùW prenne tés 
uQes [)oar les anAnes ^ jsl ce n'est dans le cas d'hallaeifta* 
tioD où Tordre normal des phénomènes «st troublé. Mais ' 
dans le sommeil, ^'absence de sensations actuelles dis* 
iinetes noiis ôtant tout moyen de comparaison, noiis pre- 
nons les images pour des sensations, nous croyons voir- 
te que. nous ne fiUsons que- penser. 

a II tmi est' à cet éf^rd de rautemnestt« 66mme des. 
idé^s sensiUeë, i eette; exception près ijoe dans.Fétat de 
TeiUe Tau^liomnestîe est toujours conorétée sîted rémes- 
thh^e e» une per^nnaliAé upique. ^is dans ks rêves , 
loflsçae Je sommeil est eompkt, irn'^y'a paisiplub d*émes- 
tbèseque de. sensations; l'ëmesthèse^abt lè'pSién<6«iè<^ê 
qui'FépuUe de Tactiondela substanbe motrî«|e et pen* 
satlte sur la pactie des organes «érëbtoaux qi|i Util 'est itil^ 
médlatef^ent soumise, et d'où cette action «se propage 
pa? les nerfs destinés à œtte propagation, comme les. 
sensations sont les phénomènes pi'oduits 'dans ia itiéme 
,§ubstançje par ractixHi des causes extérieures si^r les 
Qrg^nes des sens, lorsque cette action est «ommteniquée 
au cerveau par -les n^rfs^qai la lui tran8me|bteiit. Dès 
lors ,, la seule |iMei?S(Q«pftlité phéoQUfiéniqiie^qisi puisse «se 
^anife^er dans les r^ves, x^OQsiste 'dans la réanion des 
autQmpesties con^nétées. succfissÎTemeiit axée ieft^énie»:^ 
thèse*» des ét^ts de Teilte préeédens., réunion qui nous 
j^pparait comm£ une petf^sonnalité phénoménique ai> 
tjli^Ue^ pri^cisémeut. oamme nous pcenoos dans le :s<m»- 
ijAçil les ima^^es des $ens9itiiu>$> passées pour^des seosatiesis 
actualles. 



« 11 ne fî^ut p9^,^rdfe de ▼.«w.i* quC'Iopsqiw >fléj^ à 
4.emi v^np^^ pui^^çtiA^ ptr uii.eflbct sur soMou^MBtet^.i 
s^réyjçiUer tpu^^-faU^ TànestMie m manif^tede qqu- 
Teau^il^np cç4,;e9(Qtrt9 {meiU]'. se i&uhsistet qmKkns le cm 
oùlej'évqii.çjl réinlVQi^Qtiiveo^nt^ 3^ <|«e iapscsonna^ 
ljjt^.p}A^aovi9|4(iiqci« n'est i^!utie des tettlemèdiftcvtÎMiVf 
^^^^f^pu.4w||r«S7:(^^'pedvfint:cQexiiteitidAnfr la mih* 

sfsif^ifftQtfm» Q€>peo6a«te.« Lé oira<direqiM ]» 4û*>i^S^* 
(9^q.tieltemeDiidiis:âiili«ti'iplMéQoinèpe9, o'esl d'avoir son 
pijf ipe âii»9; ITAptiooi tnte&f lodaiie^.par «elfe isvbMaàce; 
g# i%i|.'dQ:irai?|^. datttv>tiae wtiaDiiiCKttfideiire, et c*«it 
PQRrqiloi.réalfstlièse^estEde -«cttl pb^nomène >f ui ptiiaiè 
Itn^ prîo^liverôeQtAceQni^pagDë de la «bnceptioa de- eau- 

. « I^!Qrigu»e:4ieftidée»seflaibics,iconaidéféeeii>géDérai, 
sq [j-l^dUif jî . c«i;i^) <}iie vie • {didoon^e de la f ens^tiioti ' B*a 
M^ qillK-|^r.lai réuiià»iii^ dcMs cinonstaooesy «tue i«k 
plW4liQn sua* Lea .o^ganea daa lena et une lëaoHcm Mir 
Délite impr^iaioD, . que ii, Ampètfe nomine -simpleiiieiit 
réacikm,,.^ËULnd -is^eise^proidail organiquement , ittàé* 
pftt^damiaaBt de Jat vt<ibi^v ^ atiention, quiand tMù est 
i^ftipD^r^.- Il40$ rini^^y i'impnsabo n^'âriatefiQ», ot 
jp'esl.upiqiieiii^t.da la nqps'oduatioa d|i moiwament'^ 
i^rs<l df^ féaction que réNtite-eeUe image. • > 

. tt |>am le c^» de la «impie réacMm, qpand limage' w^ 
JM»^ sa i!eprodufitiûn.e8ttei«t^faitii»d^tkdati|e3éê'la 
T^tapfté, ain^. qu'il amye^dans kavéïws «tdaos cette 
sonjk de «fKUireiiîf» qu^oflp^ipent^arppder tonfétilM pes«Mi4 
Quand, âa contcairey il y aien atê€nêion^ le'vap^î^de ïi- 
i|ia§e dépend plus -ou moins de notre volonté. ^ - 
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«( Pour rvofenner dmiÊ un seul eiemple tes cteiii c«f 
principaux de la reprodactiim passive des idées sensibles, 
supposons que deux sensatbns ayant eu lieu k la fois, 
une même rëactibn les. ait embrassées toutes les deux; 
^'on ait vu , par exemple, un arbre au pied duquel un 
animal était couché , que <J[uelque temps après on Toîe 
Farbre de nouveau, l'ammal n'y étant plus; i'-babitude . 
aofttiee par le cerveau de la première réaction sera cause 
qu'au lieu de celle qu'aurait déterminée la vue de l'arbre 
seul^ il ae reproduira en lui la réaction qui avait eu lieu 
sur l'arbre et l'animal, d*où la dou6le image des sensations 
visuelles produites par ces. deux objets. Il semble qu'il 
devrait résulter de cette seBsuUon de Tarbre jointe à la 
réaction dont nous parlons , la sensation de l'arbre, et 
ii^nx images, celle de l'arbre et celle de l'animal. Mais il 
n'en est pas ainsi 5 l'expérience prouve que d'ordinaire, 
en ce cas, il n'y a réellement que deux phénomènes dont 
l'un nous offre l'arbre, et l'autre l'image de l'animal qui 
nous est retracée avec k connaissance du lieu qu*ii occu- 
pait. Gela Tient de ce qu'il n'y a pas une. réaction sur 
l'impression actuelle de t'arbre, différente de eette réac^ 
lion reprocbdte d'où résulte l'image de l'arbre et de l'ani- 
mal^ c'est parce qu'il y a une réaction unique que l'image 
et la sensation de l'arbre se confondent en un seul phé- 
nomène. C'est justement ce qui a lieu quand, sur un 
même point de la r^ne, tombent à la fois une impres- 
sion qui seule donnerait du rouge , et une autre qui seule 
produirait du bleu. Les deux impi*é6sioiis arrivant simula 
tanément sur un même point de l'organe , ne peuvent 
donner lieu qu'i une seule réaction, d'où il résulte 



\m phén^mhne aniqtàe fui est la sensalioD. du violet. 

« M. Ampère donne le nom de commémoration i Fi* 
mage ainsi reproduite de ranimai aident , et celui de con-^ 
erition^SLXX phénomène qui, dans. ce cas, nous représente 
l'arbre, phéoomène dans lequel se trouvent eoncritées la 
sensation iLCtueile de cet arbre et l'image de la sensation 
passée qu'on en a eue. 

n Nous ne suivrons pas le professeur dans rexplicatiotf 
qu'il a donnée de la manière idont cette concrétion d'une 
sensation actuelle et âe l'image d'une sensation passée 
semblabfe détermine lejugebaent par lequel nous re^» 
connaissons Tarbre pour être le même que nous avons 
déjà vu i mais nous ferons remarquer avec l'ai que c'est 
par la concrétion qu'on doit expliquer une foule de phé' 
nomcnes. Ainsi c'est par elle qu'on doit rendre compte 
d'un lait sur lequel l'illustre Laplace avait attiré Tatten* 
tion de M. Ampère. Lorsqu'à l'Opéra on n'entend que 
les sons et non les mots, si ou jette les yeux sur le li» 
bretto, on enlen^tout-à-coup ces mêmes mots,: et arec 
une telle netteté, qui si l'acteur a un accent particulier 
qu'on n'a pas même soupçonné , tant qu'on ne percevait 
' que les ^ns , on s'en aperçoit tout-à<»coup , et l'on peut 
reconnaître s'il est gascon ou normand 3 de sorte qu*il 
ne faut pas dire, ajoute M. Ampèi'e, qu'au moyen du 
libretto on sait quels sont les mots prononcés, maû 
qu'on les entend réellement. Or, cela n'arrive que parce 
que les caractères imprimés rappellent, par commémo* 
ration, en vertu des habitudes acquises depuis qu'on sait 
(ire, les images des mots, images qui se cottcrètent avec les 
Sensations confuses que nous en a\ons en mê ; e temps, 



d^où résulte, lé phënoimine A'arlinriotioii <li«titftte , 
qui àottsvpennet dhr recounattre Facoeât d«s chanteurs. 

< « Cèst pour la même raison que, lorsque nous écou- 
lons un homme, parlant dannine langue qui nous est^ 
touè^à^^kit inconnue ^ nous ne distinguons nullement ce 
qui^^îA artknle, tandis que t*ii parie dans une langue qui 
nous est familière , nous perceyons nettement tous les 
«Mis qu'il prononce, en raison de la concrétion qui a lieu 
antre les sttisations présentes de «ons et les images de ces 
mâmes sons que nous ayons- souvent entendus. 

<* C'est par ce phénomène de la concrétion que 
M.. Ampère explique les saillies et les creux qui nous 
apparai^eat sur un tableau , quoiqu'il n'y ait réellement 
qu'une ssrface plane, couverte de diverses couleurs , 
mais où le peintre a reproduit les dégradations d*ombres 
et de luniières qui auraient lieu si lea saillies et les 
orcttti eziataient réellement.* En effet , l'habitude a lié 
depuis long-^tefnp& , chei Fhomme , les idées des formes, 
quelle- 4aet( lui a fait découvrir dans les obfefs' où les sail- 
lies et les creux exîsteat réellement , arec ces dégrada* 
tioDS d'ombres et de lumières , et leur. rue li)i retrace , 
par commémoration , ces idéeis de formes , lesquelles se 
concrèteot avec des impressions qui, sans cela, n'auraient 
pfoduit que le phénomène visuel d'une surface colorée, 
sans creux ni saillie , comnie elle est réellement. Cest ce 
^ue Mv Ampère a confirmé par une expérience qui con* 
siste à tracer, au simple trait, sur une surface plane, des 

lliaauges dont les angles soient de 60 et de rio^, ou bien 
des lignes parallèles , dont les. extrémités sont jointes par 

das arcs de cercle. 



« B'apvès .l«s iMhitiidet dont oooi tenons de {varier, 
1« pranîef d^.cia.deisiBS nous oflBrè des cahtâ , ei le se« 
coud les plis d'un rideau. Mais rien ne distingue^ dam le 
premier cas, les angles en saillie de ceux qui doivent 
|karaitre en creux ^ rien n'indique, dans le second, si edi 
plis de rideau tournent leur convexité ou leur concavité 
du ibbté du spectateur. Alors, si on se figure que certains 
angles du premier dessin sont>en saillie, ce qui met les 
auives en creux , on toit les cubes disposés de cette ma- 
nière, et on continue à les Toir ainsi jusqu à ce que, par 
un autre effort d'imagination, on se figure, au contraire, 
les premiers en creux et les seconds en saillie. 

« De même, dans le second dessin, si Von s'inkagtne 
que les plis sont conyexes, on les voit ainsi, et on con-. 
tinue de les voir jusqu'à ce que, se figurant qu'ils sont 
concaves, on parvienne à les voir de cette manière. 

« Tout cela évidemment ne p0ut ayoir lieu que pai*ce 
que, par le rappel volontaire des formes dont il est ici 
question, on a produit les idées qui se concrètent avec 
les sensations. 

« Il n'y a personne qui n'ait remarqué le secorrd fait 
à l'occasion des papiers pek^ts qui représentent des ten- 
tures en draperies, et pour Terifièr le premier, rien n'est 
plus aisé que de tracer sur un papier les losanges dont 
nous avons parlé. » 

L'expression de personnalité phénoméniqut dont je 
riens de me servir, est celle que j'avais employée dans le 
travail dont j'ai parlé plus haut, pour indiquer la dis- 
tinction qu'il est nécessaire d'établir entre ce phéno* 
mène , la substance même de Tàme et la conception que 
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noas avons de cette substance; dittiiictton analogue i 
celle qui a^éji été faite entre la sensation , le corps qiû 
la produit, et la conception que nous avons de ce corps. 
Une distinction semblable doit encore être établie à Té- 
gard de retendue et de la durée. Le del est à nos yem 
une voûte bleue où les étoiles brillent comme autant de 
points lumineui, où le soleil' est un disque plat et 
rayonnant, où les planètes sont/tantôt stationnaires , 
tantôt animées d'un mouvement direct ou rétrograde , 
voilà V étendue phénoméîUque'y tandis que V étendue réelle 
est un espace indéfini à trois dimensions, où les étoiles 
sont, comme le soleil, des globes beaucoup plus grands 
que la terre, où les planètes se meuvent toujours dans le 
même sens sur des orbites elliptiques 5 il y a enfin à si- 
gnaler la conception même que nous avons de cette 
étendue réelle. Il faut de même distinguer la durée phi- 
noménique, si rapide pour Tbomme heureux , si lente 
pour celui qui soui&e , soit de la durée réelle qui pré- 
side aux mouvemens des astres, que mesurent les ina* 

■ 

trumens inventés à cet effet, soit de la conception même 
que nous avons de cette durée. 

Tant qu'il n'est question que des phénomènes , nous 
ne pouvons nous tromper dans les jugemens que nous 
en portons j mais ces jugemens n'ont qu'une valeur sub- 
jective, tandis que les vérités objectives, les seules qui 
méritent le nom de vérité , consistent dans l'accord des 
rapports réels des êtres avec ceux que nous leur attri- 
buons dans les conceptions que nous nous en formons. 
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27ej classifications en général , de leur utilité , et 
de ce quon doit entendre par classification des 
connaissances humaines* 

Ansaitôt qae rhommea acquis un certain nombre* 

de notions sur quelque objet que ce soit, il est porté 

naturellement à les disposer dans un ordre déterminé, 

pour les mieux posséder , les retronyer , les commu» 

niquer au besoin. Telle est Torigine des classifica* 

tioQs , qui non seulement procurent à Thomme les 

avantages dont nous venons die par|/er, mais encorç 

contribuent à augmenter la somme de ses connaissan* 
raïaiiBB ^Aana. « 



€St9 relatiTes à chacan dèé lAjfto dont il s'occupe, en 
Tobligeant à considérer cêl^bjet sous différentes fa* 
<^A4iJ^t^Uilwi^^^i)( décQwrifid^MWMttx rapports, 
q^f^t^if^aî^li^^^lin na^àîàperoevoiA:. ^^j^:^ 
Il y a long-temps au^on a sçnii combien une clas- 
sification gétieirim^es-Wrroni^'eT'crc^ pouvait 

être utile, et Ton sait quels ont été sur ce sujet les 

très. MajtMft^Mtaamr^ /owayaa iBtiîtayutcèldésiré, 
et Ton peut en a^sîgneyjjl^^jigiic^ causes. A Tépoque 
de Bacon, il n^existait dans aucune science de classi- 
Gcation fondée aiiiC-léi*ï^tablëé tipports de leurs 

nomme aujourd'hui jlWj^^SSjij^ation naturelle. 
Comme Bacon Tavait fait lui-même, ceux qui sont 
venus après lui n*ont chev);lié à classer que les grou- 
pes de.:v^rités auxquels le .caprice, de rusa£:e jRyajt 
donné des noms ; et ils n'ont pas s^entj h çQublQ né- 
cessité soit de grouper d'abQrd toutes les vérités 
d'une manière rationnelle, soit d'imposer des noms 
âoteTëàtfx-Jk'chÉétih'âes^^u^ àifa^i formés qu! n en 
t^iébt f)às eéèè^ré té^. Enfin; oti'^iiHàiicd'ttti 'p^n- 
dpc èltoièi -arbiti^afrètnent , SVprès lequel bii suppo- 
sa!^ )f Huilés devient ècrë faites. Par exemple, lë 
Sfs^fniefi^itredeiéànnaîisances humathei, qui est 
kU tMè Sel'lËnc^clôpéaîë, à pcfiir pfitféfpe , Scommè 
cettii dè^coii ,«doBt fl est îmîlê, de faire d'abord 
trois grandes (livî'îîons des sciences , correspondantes 
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fax ' trois lacnliés auxquelles .«a anaît em^ à celte 
époque ^. pou.f ôirV réduine ; toirte .rmldligepce hu* 
viaiqe^ Ja méoioire > k raison ta nongiéation» P^iir 
qule leiréittllal deee travail pàt.ètr«ooiisi^ré ^omme 
iine )>piittfrcksai&oaiiôii» il faùdiailduBi^Diiis quêtes 
sciepcea les pAns Miisparâtes ne Xo&senL pas comprises 
dans un^ mâînis .division ^ et stortpm- qlie ^le^ qni 
sont réeUement rapprochées par de nombreuMS ana- 
logies^ ne se tcouvasseiU pas , partie dans une divi* 
siou, par ^ dans uiie.auirie. 

Or y ilsu$t de jeler les yeux sur ce Système figuné, 
pQUi: Toir, d'une part 9 llûsloire des minéraux, des 
végétaux, des animaux, des éléàiens, à oôté de l'kis* 
toire'^vUè, sciences entre lesquelles on n'aperçoit 
aucune analogb réelle , tandis que la nuiiécalogie , la 
botanique > la sool^ie et la chimie', qui se confon» 
dent avec lea premières aix n^en difiirènt toulau.pioa 
que par le. point es vue sous lequel les mêmes objets 
y çomt considérés, se trouvent dans une autre-. des 
trQiMf and^ divisiMUl , wunieaàJa . mécatpfayasqÉe,, à 
la.lpgiquft^.àxK morale 0t auxaiaibémaliques^'peac 
Xi4''j d'autre j^fixti Ws&Mlogie séjpokréè delà botanique^ 
par rinier|^si|«ir^ettire€ea sdeneèi liai ftstèoi|4mué^ 
d^ la météorptqgie et de. la cosmolog^ , qui sont à 
Iqik: tour séparées des. sciences physico-mathémati- 
ques parceUemèmeiioologîe» r.. < 

tlifs.€lasMSosllQjftS!pB0p6sées^puir4)«r divers, au* 
tenrs ne présentent peut^è^re pas toujours des ano- 
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nulies aussi singulières. Mais toutes offirent des rap- 
prochemeas dont il est difficile de deviner le molif , 
et séparent des sciences dont Tanalogie est évidente* 
Il en est où la confusion est étrange. On trouve , par 
exemple, dans une classification toute récente, les 
* mathématiques entre la chimie et Tanatomie^ et la 
physique , qui a tant besoin des mathématiques , pla- 
cée avant celles-ci , à la suite de la zoologie et de la 
botanique , par lesquelles elle est séparée de la mi- 
néralogie et de la géologie , liées à la physique par 
des rapports si intimes. Enfin, Tastronomie, qui est 
encore plus étroitement unie avec les mathématiques, 
dont elle n^est, pour ainsi dire, qu'une application, 
se trouve placée à la tète du tableau, comme la science 
la plus simple de toutes , et la plus saisissal^e; et 
voilà ce que l'auteur appelle grouper les sciences en 
fnmilles naturelles , de manière à passer facile-^ 
ment de Vune à Vautre et à nat^oir que peu de redites* 
Jiuqu à présent il n'y a que les classifications aux- 
quelles ou est parvenu eu histoire naturelle, après 
tant de tentatives et d'essais malheureux , qui puissent 
soutenir un examen un peu sévère \ et ce sont en ef- 
fet celles qui devaient les premières atteindre un cer- 
tain degré de perfection , parce que les objets qu'on 
y considèi^e présentent des caractères déterminés avec 
précisiou , et dont le simple énoncé suffit pour définir 
les divers groupes qu'eu forme le naturaliste; au lieu 
que quand on entreprend de mettre de l'ordre dans 
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cet immense ensemble de toutes les coonaissances ha* 
mairies, la prenrière difficulté qui se présente, est de 
savoir ce qu^on doit précisément entendre par nne 
science^ 

On distingue ordinairement les arts des scienceSé 
Cette distinction est fondée sur ce que dans les soien- 
ces rhomme connaît seulement , et que dans les arts, 
il connaît et exécute ; mais si le physicien connaît les 

« 

propriétés de Tor, telles que s.a fusibilité, sa malléabi- 
lité, etc., il faut bien que Torfèvre, de son côté, con* 
naisse les moyens à employer pour le fondre, le bat-* 
tre en feuilles , ou le tirer en fil , etc* ; et dans les 
deux cas , il y a également connaissance. Il n'y a donc 
réellement , quand il s*agit de classer toutes les véri- 
tés accessibles a Tesprit humain , aucune distinction 
à faire entre les arts et les sciences : les premiers doi- 
vent, comme les secondes, entrer dans cette classifi- 
cation; seulement les arts n'y entrent que relative- 
ment à la connaissance des procédés et des moyens 
qu'ils emploient, abstraction faite de Texéciition pra- 
tique qui dépend de la dextérité de l'artiste, et non de 
l'instruction plus ou moins complète qu'il a acquise , 
suivant qu'il est pliis ou moins sai^ant dans son art. 

Sous le rapport de la connaissance , tout art , 
tomme toute science , est un groupe de vérités d^ 
montrées par la raison , reconnues par l'observation 
ou perçues par la conscience , que réunit un caractère 
commun; caractère qui consiste soit en ce que ces 



« 

vérités se rapportent à deS objets de inè(r.e nature, 
soit en ce q«e les objet» ^'on y ^cRlie:y tont cohsv» 
dën$s SOI» te mèaie poxnt'de Tue. *• 

Ahisi j la bdamiqne «ât séparée de la zoologie par 
la nature des objets auxquels ces deux science» 'booI 
velatites ; «Beett, au eotf traire, diltfIfgtiÀ dé Fa^ri- 
eoftcire, qxA se tappcHrfe comme elle aux végétMx^ 
eof.ce qu6,^ dans la botaniqtie'i* ils solst coûsiiléréa 
0Oti& le |»oitit^db yntà de là simple cOttnte'ssdiMiey eî 
(tans Tagrieulttiire , souv o^luideUeitr ti'tiKtë etde$ 
procédés ^e nous employons pour ka tnuUiplier et 
^1 retirer les eùbstaneeii dont .Hbutf avotts besoin. ^ 

L'agriciilaire notis offre utî exemple de ces groupes 
de tétitéê reUthres afui^'^Éoyèns'dÔDif nci^s aotis set^ 
TOtirpOÀr ttltèiitdre Hti but détenaitté, ftuïqiieU ou 
s donné ie tfdm d'an^^ |>âr èj^poniiôit iûx m^eèi 
pro^foment dHes 9 maïs ^e, pour abréger, jevcomi 
preadrti ' ébmmif ces dérâières , soius ^ le nom général 
de sdicinees , ptiisqtie ces deux sortes de ^groupes do 
vérités font égaletnent |>anîe de l'enBemble de nos 
' emnuisêanteit. 

- ' ' On p^nrdirë que dans la classification de toutes les 
eoâfiaisféatices bù'kbaijies ;» le phtlé^phe dett coûsidé* 
rer'lés vérités^ %Mditidueneë ^comtiie le! liMuralîslo 
cf^hsicférè les diVérsè» espètès de végétaux iet d'ani- 
maux . De wlème que cèMî*ci , pour classer lès éorps 
élfganîsfo, fc6iiimencc pai* réunir en genreis lés esj^èî 
m les ^lùs Voîsîyés; ^u'^iï j^kpprocfbe eiisiiHe aaris 



7 
une même famille les genres qui ont entre eux le 

en ordres. Ie3 ordres en clauses, celles-ci en embran^ 
cnemens. et les emDranciiemens Ct).règoe9; dçmèlM 
le philosophe doit former siiçcessiv^ment 4vœ W«é» 
rites quMl veut classer des groupes, 4edi^ér^s«or4r<^ 
Les groupes où se trouveront réunies les yérUéftiiui 

sciences du dernier ordre. Elles $q r^unirqnl cnsciçn^, 
CCS oe 1 ordre immédiatement précédente comme, le^ 
genres se réunissent en familles. De ce^ nouvelles 
sciences se formeront des sciences plus élendu,es qui 
correspondront aux ordres adoptés en histoire paijin 
relie , etTamsi de suite , lusqu a ce qu on arrivç à deipc 
grandes divisions de vérités qu^on prisse comparer 
au règne végétal et au règne animal. , ., . , 

De même encore que la classification des espèces 
se cpinpose , i^ de la réunion des esnèoçs en ge^r<^3;| 
a"* de. la classification de ces genres: ainsi la classifi^ 
cation de tou)!es les vérités que Thomme peut ëon'* 
naître se composera ^ i^ de la réupion de œs véritjét 
en sciences du dernier ordre i et a^ de la classification 
de ces sciences. ., : .,• , ^ 

Mais si , comme il arriva à Tégard des végétaux % 
[orsq^^ue Bernard de Xtissieii eut (outillé sq^^m).Ues.oaf^ 
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tés don t elles se composent en sciences plus élenduos , 
correspondantes non aux genres , mais aux familles 
des plantes, il ne resterait plus qu*à classer ces der- 
nières sciences comme le digne héritier du nom et du 
génie de ce grand botaniste acheva son ouvragé en 
classant les familles naturelles. 
' Lorsque plusieurs sciences d^un certain ordre se 
trouvent ainsi comprises dans une science de Tordre 
précédent, leur distinction peut provenir de' ce que 
chacune d'elles n'embrasse qu'une partie des objets 
dont cette dernière étudie Tensemble, ou bien de ce 
que ces sciences^ en qirolque sorte partielles, embras- 
sent également tout cet ensemble , mais que chacune 
d'elles Tétudie sous un point de vue particulier. En 
réunissant, par exemple, sous le nom de zoologie 
toutes les vérités relatives a la connaissance des ani- 
maux, on dira dans le premier cas, que la zoologie 
comprend la mammalogie, Tornithologie, Tentomolo* 
gie , etc. ; et dans le second , qu'elle se compose de la 
zoographie , à laquelle s'est borné BufTon ; de l'ana- 
tomie animale, objet des travaux de d'Aubenton \ de 
l'anatomie comparée de l'illustre Cuvier, etc.^ ces 
sciences embrassant également tout le règne animal, 
mais le considérant, la première sous le point de vue 
des formes extérieures et des mœur^ des animaux , 
la seconde sous celui de leur organisation intérieure, 
la troisième sous le point de vue des lois générales de 
cette organisation , résultant de la comparaison de 
toutes les modifications qu'elle présente. 



s n. 

Distinction entre les classifications naturelles et les 
classifications artificielles. *-« Caractère dis* 
tinctif des premières, et conditions auxquelles 
elles doiffent satisfaire» 

On a distingué deux sortes de classifications : les 
naturelles et les artificielles. Dans ces dernières, 
quelques caractères choisis arbitrairepient, servent i 
déterminer la place de chaque objet ; on y fait abs- 
traction des autres, et les objets se trouvent par là 
même rapprochés ou éloignés souvent de la manière 
la plus bizarre. Dans les classifications naturelles, au 
contraire, on emploie concurremment tous les carac- 
tères essentiels aux objets dont on s'occupe, en discu- 
tant Timportance de chacun d'eux ; et les résultats de 
ce travail ne sont adoptés qu'autant que les objets qui 
présentent le plus d'analogie se trouvent toujours les 
plus rapprochés , et que les groupes des divers ordres 
qui en sont formés, se trouvent aussi d'autant plus 
voisins qu'ils offrent des caractères plus semblables, 
de manière qu'il y ait toujours une sorte de passage 
plus ou moins marqué de chaque groupe au groupe 
qui le suit. 

Par cela même que les classifications artificielles 
reposent sur des' caractères dont le choix est arbi- 
traire , on peut en imaginer à volonté. Mais ees dif- 
férens systèmes qui se succèdent et s'effacent comme^ 
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les flots de la mer, loin de contribuer au progrès des 
sciences , ne servent trofl'srâyent qu*à y porter une 

de 4îspo4^i^^isc<ïx <pû laf,' ^ujhf^là 9:\eii»ii!tler dans 
t^ ic^l$v^o>^:<|GÛeis^.rappepiâ'9i| «KKki'dé^ dinstifi- 
cation quMls ont adopté. Q^ê\ ^t^H qml^$^dwA)gies 
de Linné ne tenaient souvent compte, dans leurs 
aescriptions des végétaux et des animaux , que des 



qu elles emploient 'tous ceux qu otti'eht lès objets , 
exigent qû on en considère toutes les faces, quon en 
étudie tous Tes rapports, et conduisent ainsi a la çon- 
naissance la plus complète qu il spît donné a rkomtne 
atteindre. 



- u 



Mais cette nécessité même d étudier à fond lesob- 
jets dont on s occùpè,Tailqù a mèsprequ ou Recouvré 
de nôulreaux rapports, il faut modiner les classinca- 
tions ; àflodiiications qui tendent de plus en plus a les 
i-approcber ue l'a pertectîon, a laquelle elles ne pour* 
raient parvenir que sirbomme n'igoorait riende tout 
<^èqùiéât'relàlifaiix objets classés. On ne cFoit donc 




breux changemens à cette classi6cat!ou. Il serait tout 






a-iait mutile ^ue^ essayasse de retracer ici tous les 




Iftî vM-ia rîi. ?> ^. î'; 3 vl^'r;:^*:.? '- i * •♦,) ^>'x*;»*?f^.* ^"^ ^M 



Il 

yéniéa dont se composent nos connaissances, je suis 
parvenu & les dhpoirer âèmàirfère qfùVéliacune d*effés 




temps k d'autres conditions qù^ sont pÀrtI 
lières àia classification uaturelledes sciences* etdont 
je parlerai tout à Theure. Je me bonierai ici à remar- 
quer combien la marche de c^lui qui cuerche a laire 
une classification vtàiment naturelle. di£Gère de 
la marche suivie par Fauteur d'une classification ar«^ 
lifidette. Cé'dérhiér^ ttrâtcrè dcfs carâct&res diaprés 
lesquels il Fëtàblit , ctioisit' d*àbofd[ ceux dds pr^^ 
Mères diViliotoi , et ensuite cetbt diaprés lesqûeii^ 41 
fbririe^ leuk'8''su!>dii^sfofi(s successives V Fâutfe,' aU 
ébntrttii^, dbit'ëommencer par les' dernière^ subdiiï* 
sîpns 9 composées d'individus' moins iibihbrenxV et 
dont 'les analogies èont plus'flrappantes^et plus alsëè^ 
ft dëtenninérV Ed réunissant Celles de ces sulBdivisioù^ 
qui se rapprbcbent le ]^us; il établit lèà dfviUoii& ai 
Tordre ptécëdet/Ev isr n'arrivé aîu\d qù'eû derniëi^ 
lieu aux grandes divisioné petr lescjtidfes le preniier 
avait commencé. 'Ce n'ei^t qù*aprèft ce 'travail qùlS 
dôît cheh-her à détciluîuclr lie» caractères^ pkrïésquiB 
tt ^finira* chaque groupe ,'!lé thème que'cc ne ftit 
qu'àprës" la'dfsfh^bmîou en ftfmfflèè uatdbdfesy faite 
pér Berhs^ de Jûsâieu, des ^ntéi î^fùMis^pài 
Lîniié etïéi prédécesseurs^ qu^on'dut é^ôccupér di 
hi èk^sifidnion^ d« ces hmmt»\ il éictç^ 



nombre des cotylédons, dans rinscrdon desétamines, 
dans la présence ou T^bsence de la corolle, les carac- 
tères d'après lesquels on devait \lefinir les groupes 
composant cette classification. 

s in- 

Caractère particulier à la classification naturelle 
des sciences. — De F ordre général qui doit y être 
suivie 

D'après ce que nous avons dit plus haut, les deux 
principaux moyens de caractériser une science et de 
fixer les limites qui la séparent de toutes les autres, 
sont, d'une part, la*nature des objets qu'on y étudie : 
de l'autre, le point de vue sous lequel on considère 
ces objets* Ce n'est qu'en combinant ces deux moyepsj 
de définition et de classification , qu'on peut espérer 
de trouver l'ordre dans lequel elles s'enchaînent le 
plus naturellement, et les réunir en groupes de difie* 
rens ordres, d'après leurs véritables analogies. 

Il semble d'abord que la nature des objets devrait 
seule être consultée; mais si c'est a ces objets que se 
rapportent les vérités qu'on a à classer, ces vérités 
sont conçues par l'intelligence humaine : les sciences 
sont faites par l'homme et pour l'homme, et de là la 
nécessité d'avoir égard aux divers points de vue dont 
nous venons de parler» C'est pour cela aussi qu'il y a 
l^ujf sortes ^e caractères auxquels on peut recon- 
naître si une classification générale des connaissances 




4t 

humaines esl vraiment naturelle; tandis qu*il n'y en 
a qu^une sorte, ceux qui dépendent de la nature des 
objecs, lorsque ce sont les êtres eux-mêmes qu*il 8*a- 
gît de classer. 

Quant à la première sorte de caractère, <m recon- 
naîtra que les sciences sont effectivement classées 
comme elles doivent l'être, lorsque, excepté dans le 
cas où la nature même de la science exige une distri- 
bution différente, les groupes qu'on aura formes avec 
les vérités dont elles se composent , correspondront 
aux groupes qu on aurait Ibrmés avec les objets eux- 
mêmes , s'il n'avait été question que de la classifica- 
tion de ces derniers ; et lorsque Tordre dans lequel 
ces groupes sont rangés correspond de même à l'ordre 
naturel des objets. Mais relativement à la seconde es- 
pèce de caractère, il faudra en outre que l'on trouve 
en général réunies dans un même groupe les sciences 
dont les mêmes hommes s'occupent ; cette circons- 
tance indiquant entre elles- une analogie réelle. Il 
faudra aussi qu'elles soient disposées dans un ordre 
tel qu'un homme qui voudrait en parcourir toute la 
série, les trouve -rangées à la suite les unes des autres^ 
de manière qu'en les suivant dans cet ordre, il n'ait 
jamais besoin ^ du moins autant que cela est possible, 
d'avoir recours, pour l'étude d'une science, à d'autres 
connaissances qu'à celles qu'il aurait acquises en étu- 
diant les sciences précédentes. Satisfaire & cette con- 
dition c'est faire k l'égard des sciences ce que M* de 
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ll^lfîeu^j^ ùit à régai^id^ yégfit^%;^n ^nf^omAestr 
çaB| ii;o^çç D^ti&re^ par Ç^^3ç:49^ ),*9iS«aifat\o|i «^ 
la plus simple, et en relevant graduell.eiH^entÂéeusc 
â$)^t r^i|;fiiu9atij(^ii devient 4e^ pim ^ i^lu» .^o^pli* 
qif^e. Depuis^ ^çj|;it a jngié pr^f|^^14e>ilQ nenversej^ c#.t 
pri^p,^ ^ çpmm.eq{«^^t par.çcfs deraierf* L'une^^et 
Twir^ mé^l^o4^ peoTieinii ^e.^^eiaenit çnivjie»^» 
l^jr^qu'il^^'agît die U dasfifiqaii^a.iialivre)!^ i}?8 ètr/es 
QK|;ai^8és ; DU|is on, ne peut j^alançer.quaad il e^:t.qiiesr 
tioa.de celle des C9iui2^if5anccia biiinai^es \ ^puiiqu'ea 
coo^menigai^ par. les sçâenoes q^i.r^pçisto^ sur ^tt 
pljos. petit .nombre d'idées ejt de princiftes^ qelui qui 
li^etudiç nia be^ok^, pour.con^prei|dre.si,u?c«3sive» 
no^nl, c^cune d'elles, .que de^^ecfniiaiBSi^nc^^ qu'il a 
d^èacqu|s^;.au lie^ que, s'^ voulait cQn^nencsçr.p^r 
les^jplus a>Qipl^quées,ii l,uifau4rai( coiji^HiMliement 
reçpuvjr à des connaissances ^^u'il nla^^sepco^o^ . 
. 'C*e8f , ceUe idée qui- m'a Sjuidf xlian^ 1^ preocMers 
estais, de mon ;traYa^,^ bien arap^ que îe puss^ soup- 
ç<|pner^le(|^Ye]oppej^e^q%ilpre^^^ xis alors 

que dans toi^te/classificaiion: vraiment^ ;iaturf lie dçA 
sciences, ^c'est par celles qu'on r^iinii ordinairement 
soins le noni de^patb^mfitiques, que Ton. devait o^m^ 
mem^ ( p^rce.que,c<çs sciences, compar^JÀVi^^ 
auJlres,çei|(^con?p«sent que d'un petit no|nJ|u*ed''id4^ 
qui dérivent tqpicis des potions de grandeur, 4'é(€»i* 
due, d^ inpuyçmenis et de forces^ et parce qu'on peut 
les étudier sans rien emprunter aux autres sciences. 




!t 



Aux mathématiques doifent succéder les scienc 






réclamer qu^ des mathématiques. Où doit placer eiw 
suite tpuuç^ les sciencf sk où .1 on «étudia les ètr^ vir 
vans, le naturaliste et le médecin avant souvent bespjn 
de recourir aux. sciences mathématiques et phy?!? 
ques V tan<}i8 que le mathématicien n'a ji^mais, et gne 
le physicien n'a que bien raFementâ emprunter quel* 
ques données aux sciences naturelles. i ■ t 

Mais 1 enseinble de ces, sciences, qui nous font 
connaître le monde et Tes êtres organisés qi^i l'habi:^ 
tent* ne renferment quune moitié des vérités que 




ont 1 ét^udç est SI im|^rt2Kite pour nous. De U toute 
la, série des sciences philosophiques, morales et poli- 
tiaues. 

.L étude de 1 homiUQ ne doit yenir qu après pelle du 
monde et de la nature: car de même que nous nous 
servons de 1 œil sans connaître sa structuré et la ma-. 




tacultés qu ils emploient a mesurer 1 univers^ à 007 
seryer et à classer les faits «relatifs à tous les êtres 
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qa*il .renferme. Tandis que. c*e8l dans une connais- 
sance au moins générale des sciences mathématiquesy 
pliysiques et naturelles , que le philosophe trouvera 
dés matériaux pour étudier les facultés de Tintel- 
ligence humaine, dont ces sciences mêmes sont le 
plus beau produit*, c'est là qu'il voit les méthodes qui 
ont conduit Tesprit humain à la découverte de toutes 

les vérités dont elles se composent. Et d*aîlleurs , 

» 

dans ses recherches sur la nature des facultés intel- 
lectuelles et morales de rhomme, que de secours ne 
doit-il pas tirer de la connaissance^ physiologique de 
notre organisation , qui fait partie des sciences na- 
turelles ! * 

Alors il est temps d'étudier les moyens par les- 
quels les hommes se transmettent leurs pensées, leurs 
sentimens, leurs passions, etc. Ici vient se placer Té- 
tude dés langues, de la littérature et des arts libéraux, 
en comprenant parmi ces derniers , dans un rang à 
part, le premier de tons, celui d'instruire les hommes 
en les guidant dès leur jeunesse dans la route de la 
vertu et de la science. Sans doute le philosophe a be* 
soin du langage pour fixer ses idées , pour détermi- 
ner les rapports qui existent entre elles et les signes 
qui les représentent ; mais il en fait alors usage comme 
le mathématicien des méthodes de raisonnement , 
sans qu'il soit nécessaire qu'ils aient l'un ni l'autre 
examiné la nature des instrumens dont ils se servent. 
Au contraire, on ne peut se livrer à une étude ap- 
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profondie des moyAis par lesquels lliomnie cota? 
munîque a ses semblables des pensées, des sentimens, 
des passions , etc.,, sans connaître ses facultés intel- 
lectuelles et morales , les différens sentimens qu'il 
peut éprouver, la manière dont il acquiert et combine 
ses idées, etc. 

A l'étude des langues, à celle des lettres eC des art» 
libéraux doit eu succéder une autre, c'est l'étude des 
sociétés liumaines et de tout ce qui se rapporte, soit 
aux faits relatifs i leur existence passée ou actuelle, 
soit aux institutions qui les régissent. 

Ainsi se trouve réalisé le caraclère, dont^nous par- 
lions tout a rheure , du passage de chaque science à 
une science voisine. Car comment ne pas voir l'ana- 
logie qui existe entre les mathématiques et les sciences 
relatives aux propriétés inorganiques des corps? en- 
tre ces sciences et celles qui ont pour objet des êtres 
organisés , entre ces dernières et l'étude des facultés 
humaines? Enfin, de cette étude à celle des langues, 
de la littérature et des arts libéraux; et de celles-ci 
aux sciences sociales, la liaison n'est-elle pas égale- 
ment évidente ? 

Avantages tVune classification naturelle dm con- 
naissances humaines* 

Les nombreux essais qu'on a faits jusqu'ici pour 

classer les sciences, prouvent combien l'on sentait 
vaiMiàai PAiTii. 1 



î}« ??»<=F?^» Jîl?P?9P9î plie? Qçt s||^u Mi-Ti au|c prpçri^» 

4^ »4?^f^-. "^"i? î' p'?»p i9^.'f ^ *jp»f "^'wf fi«f^ 

l'intelligcDce hnmaine, elle présenterait de ff^^^ 




servir de type pour i 
gW convenablement les divisions en classes et sec- 
tions, d une société de «avans ^ui se partageant enjLre 
eux runiycrsalité des con|)ais$apces huoiaines, tou- 
dratenl que scienc/es math^mauques, phy3]ques, mo- 
raies et politiques, histoire, prôcéàé» des arts, etc., 
rien ne iut étranger il l^qrs travaux. 

Qui ne voit également quQ l,a disposition I4 plus 
eoi^en^blc jWe grandç bib1ÎQtliè(]ue, et le plan le 
plus ayantaj^ux 4Vn6 biblip^raphie génér/ile ou 
même d^un cajialogue de livres, plus restreint, seraijt 
encore le Résultat d^uijijç bonne classificatipn de nos 
cQnnaissancei ? que c'est k elle d'indiquer la meil- 
leure distribution des objets d'enseignement et le 
nombre des cours, soit dans les établissemens desti- 
nés a l'instruction comrtiWné, soit dans les écoles su* 

Et si Ton yonU4i tfèm^P^!^ .uxKfiiiHCi^yclopédie vrai- 
ment m^ibodiuTiif» où tQutes les branches de nos cpn« 
j^ai£^s:tnc( S fiissi'nt cnchninccs, au h'eii d'êtrfi disper- 



sées par Tordre alphabéti(|ue ^ ^«ns un pu plusieurs 
dictionnaires, le pUn de cet ouvrage ne serait-il pas 
tout tracé dans une classification naturelle aes 
sciences? Quel avantage pour 1 auteur de pouvoir 
éviter la confusioQ et les redites, e( poiir le lecteur de 
trouver ces sciences tellenle^t graduées, qu il n^eu(, 
autanjt qu'il est possible^ jamais besoin, pour com- 
prendre celle qu'il étudie ^ de recourir a cellçs oui 
viennent après ? 

Il est d'autres avantages peut-être n^oins apparens, 
mais non n^oins réels. On sait comment, eii géné- 
ral, les sciences se sont faites : trop spuvent le hasard : 
a présidé à leur formation. Ceux qui ont cherch<^ à 
réunir les vérités relatives à un objet pour en formçr 
des sciences, n'ont paç toujours su ou embrasser cet 
objet, ou s'y borner \ ils ont rarement songé à cher- 
cher les rapports des vérités dont ils s'occup^iept, 
avec l'ensemble des connaissances humaines. De là 
tant de sciences dont les limités sont mal tracées : par 
exemple , pour sép^fer l'algèbre de lVrithméti(j[Uç , 
au lieu de s'attacher au caractère essentiel fondé sur 
la nature même des opérations , qui ne change réel- 
lengLei^t q^e lorsqu'on arriv/e aux équations, on n'a eu 
éjgar4 cm'à 31^ caractère artificiel , la dsOerence di^ 
^gnes par l^sqyjels Jes çra|idie:urs sont représentées. 
De même la cristallographie a été mal à propos ^s^- 
çiée àla minéralogie ; car, concernant é£;alement tous 
le# corps^ prod4iiis ^e la nature pu. de F.aj-t^ q^i pré- 



sentent des formes déterminées, c*est une science pu- 
rement géomëtrique, et qui ne s'applique à la miné- 
ralogêe, bornée aux corps que la nature nous offre 
tout formés, que comme l^s autres branches des ma- 
thématiques s^appllquent elles«mèmes aux sciences 
physiques et naturelles. La minéralogie, de son côté, 
que Tusage réunit à la botanique et à la zoologie , 
sous le r.om d'histoire naturelle, ne doit réellement 
être considérée que comme une partie de la zoologie, 
ainsi que je le ferai voir en son lieu; dans les sciences 
médicales , les limites qni en séparent les diverses 
parties, ont été fixées arbitrairement, et quelquefois 
même entièrement méconnues ; on est aile, par exem« 
pie, jusqu'à prendre la matière médicale et la théra- 
peutique pour une seule et même science, comme sî 
connaître les propriétés générales des médicamens 
était la même chose que de savoir les appliquer con*- 
venablement à chaque maladie. La confusion est plus 
grande encore dans les sciences philosophiques : les 
divers noms donnés à leurs subdivisions ont été pris 
dans des acceptions toutes différentes, selon lés sys- 
tèmes divers des auteurs ; en sorte , par exemple , 
qu'une science qui, selon les uns, n^est qu'une bran- 
che d'une autre , devient, suivant d'autres philoso- 
sophes , la science générale dont cette dernière fait 

partie. 

On verra, quand je parlerai des sciences médicales 
et philosophiques , la manière dont j'ai circonscrit 



chacune de leurs subdivisions, et les raisons qui m*pn l 
déterminé dans le choix des caractères distinct! fs par 
lesquels je les ai définies. Celui qui entreprend une 
classification générale des connaissances kumaines, 
doit planer en quelque sorte nu dessus de ce vaste 
ensemble, en bien démêler les parties', et assigner i 
toutes leur rang et leurs véritables limites ^ s'il est assez 
heureux pour être à la hauteur d^uiie telle entreprise, 
îl produira un travail véritablement utile, où le lec- 
teur pourra voir clairement Tobjet et Timportance 
relative de chaque science, et les secours qu^elles se 
prêtent mutuellement. 

C'est ce que je me suis efforcé de faire ; et pour 
qu^on puisse apprécier mon travail, ou du moins avant 
qu'on ne condamne les réformes quMl m*a paru né- 
cessaire d^introduire, soit dans les noms des sciences, 
' soit dans les coupes que j*ai établies entre elles, je 
désire qu'on daigne peser les motifs qui m'ont déter- 
miné à les proposer. 

« 

Une distribution plus naturelle desscienceSt si elle 
était admise dans l'enseignement public, contribue?- 
rait certainement à le rendre plus méthodique et 
même plus facile à comprendre. Si j'ai atteint mon 
but, celui qui se proposerait de faire un cours sur 
une partie quelconque des connaissances humaines, 
ou de l'exposer dans un traité, trouverait dans la ma- 
nière dont j'ai divisé les sciences du premier ordre 
en sciences du second et du troisième , une sorte de 



an loul fait, pour disposer diins Tordre le plus na- 
turel les raalicres qu'il doit traiter dans son cours ou 
dans son ouvrage. Voudrait-il embrasser tout ren- 
semole d^une science au premier ordfre, il verrait qu'il 
doit le distribuer en autant de parties séparée^ que 
cette écience en contient du troisième. S'il voulait, 
au contraire, se borner à une science du second, les 
sciences du troisième ordre qui y sont renfermées lui 
donneraient epcore une divfsion naturelle de son ou- 
vrage. Mais c'est surtout dans ces établisseméns où 

enseignement supérieur est partagé entre plusieurs 
professeurs isolés, que cette mcilleuredistributiondes 
sciences serait utile, pour que rienjne fut omis,et que 
chaque cours fut renfermé dans ses limites naturelles. 
L'oufrage qu'on va lire n'est que le programme 
d'un traité de mathésiologie plus complet, que j 'au- 
rais publié à la place de cet Esàai , éi le temps m'eût 
permis de l'écrire. Alors, j'aurdis eu soin, en parlant 
de chaque science, de ne pas me boràer à en donner 
une idée générale : je me serais iippliqné à faire con- 
naître les vérités fondamentales sur lesquelles elle re- 
Pose; les méiiiodes (ju'il convient de suivre, soit pour 
l'étudier, soit pour lui faire faire de nouveaux pro- 
grès; ceux qu'on peut espérer suivant le degré de 
perfection auquel elle est déjà arHvée : j^àurais signalé 
les nouvelles découvertes, indiqué le but et les prin- 
cipaux résultats des travaux des hommes illustres qui 
s'en occupent; et quaind deux ou plusieurs opinions 






sur lés ^sês tnêiiiei de la sciéiièé parlagciiC ëacôré ihi 
savans , jaurais exposé et compare leurs systèmes, 
mpniré rorigine (le leurs dissèntimens, et Hit voir 
comment on peut concilier ce que ces systèmes of- 
frèni aîhconiestâl)îé. « 

C'estce q^ej^ài essayé ae faire aii Cotise qe Fraiites 
ou, chargé du cours def physique , j ai senti la néces- 
site âè montre^ les ràjipôrts dé cette science avec lëé 
sciences voisines. Lé graiia idterél (jif ënrafeiSt kéi 
rapprochemeiis în^à entraide ^liil lÔitt, et Tat iioii^ti 

le pfaô i%h côtirl bii â'dâ biiffâgé ii&Ai\, dôtti je 

ftl pùi)lié ici bii'Uhë ëàqiits^y; t&i\s qUl, sMl e^iiiUH; 
ii^ serait ccHaiiiëiôënt pàS^âus ihtliiéiîëè ï\it léâ p^O- 
ûïîk tîheriéuri ctëé ^diéfacès. 

Êi cèlijl qât slûf^rôâsé t ces ^fdgi'fié ; él j^tii) fiaiU 
fdi'hiér fë ^\b\éi iilsèfise (le lëi cônûi itfè idiltës I iBiitf , 
voudrait cependant avoir de chacune fitiè laéé &Mr 
santé pour comprendre le Lilt qu^elle se propose, les 
fondemens sur lesquels elle s'appuiayje degré de per- 
fection auquel elle est arrivée, les grandes questions 
(|uî f estent ^l résoudre, et pouvoir énâttltë, avec tràles 
ces tiôtiohs ji^eliâilnàifë^, "Û ti&tt iidé ftleief Jé^té âe§ 
tràvàtik actUéU deà ^àvàbÀ dans tîhà'^Uè pkHiéf; dët 
gfàndêà décôtivèrt(is qtit ofit Illustre tibVté i\Méi de 
celle» qti^élles i>f(;pâf*eiit, (été/; b^ltHattS le cbuhoit 
daiié l^iittvrage dodl Je j^arlb ^Ùë ()et lithi dè^ BCnâdfctl 

ii'ouvetâh & sàtléfali'é àôd ddulîilè ûAfXt. 

Il pourrait ensuite, et sans étudeî ij^Hei^ Ilifê 
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téresser également aax discussions qui partagent les 
diverses écoles en histoire naturelle, en médecine, en 
philosophie, en littérature, en politique, etc.; com- 
prendre et apprécier jusqu*à un certain point ce qull 
entend dans une séance académique, ce qu*il lit dans 
un journal ou dans un compte rendu des travaux 
d^nne société savante, et, lorsqu^il aurait le bonheur 
de se trouver avec ces hommes qui ont jeté un si grand 
éclat dans les sciences, retirer plus de fruit de leurs 
conversations instructives et profondes. 

En6n, les membres eùx-mèmes de ces sociétés, 
quelquefois étrangers aux travaux de leurs confrères, 
se plairaient peut-être k trouver dans Touvrage dont 
je parle tout ce qui leur serait nécessaire pour écouter 
avec plus d*intérèt les savantes communications des 
membres, soit d'une même classe, soit surtout d'une 
classe différente. 

Plan de cet ouvrage. 

Si, pour conduire le lecteur aux résultais auxquels 
je suis parvenu, je voulais tracer ici la route que j'ai 
suivie moi-même , je ne lui offrirais qu'un chaos de 
tentatives d'abord infructueuses, de fréquens retours 
sur mes pas. Je dois cependant m'en rapprocher au- 
tant qu'il me sera possible, pour présenter mes idées 
dans l'ordre le plus naturel. Voici, pour cela, là mar- 
che que je suivrai. 
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Je m'occuperai d'abord des groupes formés de xé' 
rites qui, se ressemblant à la fois par la nature de 
Tobjet et le point de vue sous lequel il est considéré, 
me paraissent corvespondre aux familles naturelles 
des végétaux et des animaux. C'est à ces groupes que 
je donnerai le nom de sciences du troisième ordre. 

a. Je parcourrai successivement ces sciences; je 
les déGnirai en indiquant Tobjét auquel elles se rap- 
portent, et le point de vue sous lequel cet objet y est 
considéré; et lorsque la limite entre une d'elles et les 
sciences voisines ne résultera pas immédiatement de 
cette indication, j^insisterai sur les caractères d'après 
lesquels cette limite doit être tracée. C'est à cette oc- 
casion que, quand l'usage aura établi une distinc- 
tion qui ne me paraîtra pas fondée sur la nature des 
cboses, j e:il|)oserai les motifs qui m'ont déterminé à 
la changer. 

b. Mais si je parcourais ainsi, sans interruption, 
toute la série des sciences du troisième ordre, je n*of- 
frirais au lecteur qu'une énumération sans fin, qui 
lui ferait perdre dé vue des rapports que je veux lui 
faire saisir. Dès que j'aurai examiné toutes les sciences 
du troisième ordre relatives a un même olyet spécial 
considéré sous tous ses points de vue, je m'arrêterai 
un instant pour former, de leur ensemble, une science 
du premier ordre. Et comme parmi les sciences du 
troisième ordre comprises dans une science du pre- 
mier, les unes contiendront des vérités qu'on trouve 



par une otuafs aîrbcte Ses ot>jets considérés çn eux- 
mêmes, les autres des vérités (juï resiiiten.t die l'oo- 
sèrvation cl de la cohiparaisoii des cKân^emens que 
ces mêmes objets éprouvent en difiérebs lieux À en 
diiî^reiié temps, ODservation et comparaisou aou Toa 
déduit des lois qui conduisent elles-mêmes à ct^ecoù- 
vrlr les causes des faits oDservés, je (diviserai cliaque 
science du premier ovate en aeiit sciences,du second, 
esquelles se partageront les sciences du troi- 
sième ordre, comprises dans. cellek du premier^, riihe 
pour ainsi dire élémentaire, L autre donnant sur 1 àb- 
jet en question les connaissances leè plus approfon- 
dies auxquelles les nomuies aient pu parvenir. 

i^our continuer de rapporter ma claséiÔcation des 
sciences à celles des végétaux et dçs animaux qiil sont 
bien connues, je dirai que dans cette classiucâtion les 
.sciences du premier Qrdre correspondent aux aasses, 
ci celles du second à ces divisions intei^tnédiairès en- 
tre les dàsses et tes familles auxquelles Cuvier à ilohiié 
le uomd'ordîre^ dans son tableau du règne animal. 

Quoique ciiftque science du premier ordre ait son 
objet spécial, on peut considérer ^ét objet comme iin 
simple point de vue d^un objet plus général; èi alors 
toutes les sciiincés du premier ordre relatives a iin 
même objet gênerai formeront un groupe plus étendu 
de vcrilés, et }es groupes ainsi composés correspon- 
dront aux enihrancnemens que ce grand natùràlisîè à 
établis entré les règnes et les classés. 



a. Mais pour reuniren embranchetnens les sciences 
^li premier orare^ il né suffit pas qu^èltes soient c(é- 
ierminecs partes aëânitionsio dividuellesdes sciences 
du troisième ordre quelles comprennent J il faut 
qîi^etles soient JéGnies élles-mêiiies mdépênâatoment 
des sciences qti elles renferment*, que leurs earaciëres 
propret soient traces, et que les limites qiii les sépa- 
rent des Sciences voisines Soient fixées avec préci- 
sion. C'est de ce travail que je m'occuperai d^aSôrd. 

b» Ensuite, pour ne pas tomber dans Tinconvé- 
ment que j ai déjà sigaale page 25, des que j aurai 
examiné, les sciences du Crémier ordre felativès au 
même objet général, je m arrêterai un instant pour 
opérer leur réunion en embranchemehs. 

tJn embrancnêmeiii résultera pour moi de toutes 
les scieiicës dii premier orai'e qui se rapporteront â 
liii même 6t|jët général cdhsidëré sous tous les poinlà 
de vite possibles. Mais cdiitiiië nous verrons t|a'il y â, 
d^iin côté, dé ces sciences ou Tobjèt général sera étu- 
dié en lui-mëdiè; dé l'^tîti*é, dés sciebcés 6& l'objet 
sera considéré dans ses rapports de ciiangeméhs et de 
causalité , il à^énsuivrà que cliiique émbrabcnement 
devra être partagé éii deûi soùs-enibràncbeinens, en- 
tre lesquels se dislribtierôht les diverses sciences àtk 
premier ordre réialivés à un même objet i énéral. 

Enfin, comme toutes les vérités qiie Tbodime peut 
connaître se rapportant en déâditive à deiix objets 
pi lis généraux encore jk moude matériel et la VBVstÊ, 
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A. Je m'occuperai d'abord des embrancliemens re- 
latifs au pi^tnier de ces grands objets, pour les clas- 
ser, les déBmTy et fixer par des caractères précis les 
limites qui les séparent les uns des autres. 

B. Quand j'aurai passé en revue tous ces embran- 
chemens, je les réunirai en un groupe d!un ordr« 
supérieur, auquel je donnerai le nom de règne des 
sciEUccs cosMOLOGiQUEs^ de xôfffAoçy mondc, et "^ôyoç^ 
)discours, connaissance» 

Je ferai ensuite un second travail tout semblable 
au premier, sur les embrancbemens des sciences rc« 
latives à la pensée humaine, aux sociétés que Thomme 
a formées sur la terre, aux institutions qui les régis- 
sent, etc., et j'obtiendrai ainsi un second groupe de 
vérités auquel jedonnerai le nom de règne des sciences 
nooLOGiQUES, de Nooç, pensée/ en admettant avec les 
pjiilosophes des écoles les plus opposées, depuis Des- 
cartes jusqu'à Condillac, que ce mot pensée com- 
prend dans son acception toutes les facultés de l'en* 
tendement et toutes celles de la volonté. 

Chacun de ces règnes sera à son tour divisé en deux 
sous -règnes. Les sciences cosmologiques contien- 
dront^ dans leur premier sous-règne, toutes les véri- 
tés relatives à l'ensemble inoi%aifique du monde ^ et, 
dans le second , tontes celles qui se rapportent aux 
êtres organisés. Le premier sous-règne des sciences 
noologiques aura pour objet TétUde de la pensée et 
des moyens par lesquels les hommes se communi- 
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quent leurs idées , leurs sentîmens, leurs passions i 
tandis que le second s'occupera des sociétés humaines 
el des institutions qui les régissent. 

Je remarquerai ici que la détermination des divers 
points de vue sous lesquels un objet, soit spécial, soit 
général, peut être étudié, donne lieu à des.considé- 
ratioiis qui jettent une grande lumière sur ma classi- 
fication. Elles lient entre elles toutes les parties, en 
font saisir les rapports et la dépendance mutuelle, et 
en sont en quelque sorte la clef. Mais, comme cette 
classification en est indépendante, qu'elle était même 
presque achevée lorsque je me suis aperçu qu'on pou- 
vait l'en déduir^, je les ai rejelées à la fin de chaque 
paragraphe, sous le titre S* observations, et imprimées 
en plus petits caractères, pour avertir le lecteur qu'elle» 
ne sont pas indispensables à Tintelligence du reste de 
mon ouvrage. 

Dans ma classification, je ne suis descendu que jus- 
qu'aux sciences qui me semblent correspondre aux 
familles des naturalistes. Si j'avais leaté d'en venir 
jusqu'à ce qu'on peut considérer comme des genres 
ou des sous 'genres de vérités ; si j'avais, par exem- 
ple, divisé la zoologie en autant de sciences difierenfes 
qu'il y a dans le règne animal à^embrancheniens ou 
de classes; si, dans l'histoire, j'avais voulu poursuivre 
toutes les subdivisions possibles, celles des diverses 
époques et des divers pays, et en venir jusqu'à l'his- 
toire spéciale d'une petite contrée, d'une ville, d^une 



înstltçition^ d^une science^ d'un ^omQitf, etc.^ ie me 
serais je^dans des détails infinis et sans ^ucun ^yan- 
tageréel. 

Jl (CSl enicpr^ |K^p objej §iir lecjuej je ^oî$ ap|)eler 
^^aiUaatÎQn ,df| liec^e^r : ce sojit Ic^ noms par lesquels 
j>J désJgpiS Içs. §çjeRp;ç> de§ 4î^^^ I^oîii de 

%fch^r 4pjPi5 les fl^çjp.^ppç? >^Ç.9rp? W\V ^^JS'h^jS 

»pe.9j».çtriiçqjfj^|pyJQ.ur$ çpijforpe f i?ix ^^vîsîpns ç^ 
^.a ç|i^^jfi^ç5dfif?p,;}i'^ûjt in4j<j«ë rien de pins c[uç çç 
qy'expripjent .çjç^ flîvî?îpçs elj(ç§-pi§9iej5 J'ai fait en 
jjo.ne^ ^9^ç4i'ai .él^ pblîge. d>^b)îr des dénomina- 
tions ^^pjjLyçjlle?, d'ijt^dicjiijçr, paj^- Je çl^oi?^ d^s mofs, les 
^pdi|)cauonf .qu^ëprouyent , d'après la nature des 
'^^JÇf^f Jç? caractères m^es sx^p lesauels reopse ma 
flf^sîàç^lÎQI?- Toples les fpi^ <jue }es non^s consacras 
pftC Y^P^^^ s'^cçprfïaîejiH ayeic jes iimitef (jue j'.^yai? 
jugé nécessaire d'assigner aux diverses sçî.enc^e.s, je Jef 

içe piropçs^nf ^^e d'c^ fr^it^ j^pp J??irUe| .pn^ 4pA9.^ 
ji cç^e p^rAÎQ 1^ Jîiom jijijî .W^ coï^ye^ç 4 |'eij^(Bi;oi)^fi, 
e^ ,qi^an4 Vuçifsç, en iadppjlajftl ce ^jj^, i^ ^W^^if ré^^ljiÇ 
ir^^iptfpn 5p^y^^psçux^ûpW^%^ j'aî ffttflW»^ va-^ 
}aît en,çç^ff ^îij^o^spyyp^.Kîe fl.%ç çf ^ ^tçiid^e J^ 

e|: jp^Uf )#5«<}Vç/^^ P9}f^. }^^^m p.eçie fpiii^r^^i^ç^îjL^jjiT 



f<»rcé dç lenr en donner, coijiime Linnë, Bç.rDar4 de 
Ja#sieu et tous' les auteurs de classifi^cations queiçon- 
qu^^ ont ëfé obli^s d'eu faire pouf les diverses di« 
yisions^ <çlasses, Ofdfes^ familles^ quMis établissaient. 
On a YU dans I9 Préface d^aprc^ gaeîs j>rîncipes j'ai 
dérivé tous les termes nouyeapx de la langue grecque; 
quant aux scie^es ellesrmèooes auxc^uellesj^ai^pnné 




pour n'e^ 'cît^r qu'Hun exçm pie, avant que j^eusse 
donné. 1*6 nom de cin^o^a tique î 1^ science que j'ap- 
pelle ainsi, ne se trpuvait-elle pas, du moins en partie, 
dans ce qu'a écrit Qairnot sur le mouvemçnt géomé*- 
trique, et dans le T^raiië sur la comjlpsition des ma- 
chines dé hànz et Bétancourt ? ' 

Que s'il n'existe pas encore de traité compljçt sur 
cette sciççce et sur plusieurs autres, peu(-êtré me 
saura» t-cia gré d'avoir indiqt^é d/3s lacune^ icombler, 
des ti^avaux I entreprendre ou k achever j et, si i'pn 
crois unpres^|it1m|ent qui m'ej^t cher, j'aurai peu(« 
être indirectegient donné naissance k de nouveaux 
oiivrages spéciaux qui ne pourront manquer de ré* 
,pandre de plus en plus les sciences et leprs sàl^tairçs 
effets \ et ce ne sera pas à mes Veux un des moindres 
bienfaits de la malhésiologie. C'est sous ce nom forme 
d* mot grec paOuffiç, enseignement, que j'ai désigné 
dans ma classiGcation une science dont cette classifiti 
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calion elle-même est la base, et qui a pour objet, non 
seulement de classer toutes les connaissances hu- 
maines, comme les naturalistes classent les végétaux 
et les animaux, mais encore de déduire de leurs rap« 
ports mutuels les lois générales de la manière dont 
elles doivent être enseignées, pour que celui qui les 
étudie puisse tirer un jour de ce qu^il aura appris le 
plus grand parti possible, pour que son inlc;lligence 
se fortifie en même temps qu'elle s^enrichit, et qu^il 
apprenne a déduire des sciences qu^il aura cultivées 
toutes les applications qu^Il peut être clans le cas d'en 
faire. Ce n'est qu'après avoir long-temps médité sur 
la nature et les rapports mutuels de nos connais- 
sances, qu'on peut bien juger des avantages et des 
inconvéniens des diverses méthodes d'enseignement, 
ainsi que des perfectionnemens dont elles sont sus- 
ceptibles, et comprendre JLout ce qu'il reste à faire à 
cet égard. SI j'éprouve un regret en publiant mon 
ouvrage, c'est que les limites dans lesquelles j'ai été 
obligé de le restreindre ne muaient pas permis de par- 
ler des méthodes qu'il convient de préférer dans l'en'* 
seignem^eut de chaque science, en même temps que 
je marquais la place que cette science devait occuper 
dans la classification générale des connaissances hu-* 
maints. 
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PBEBaÈBE PARTIE. 

DÉFINinON ET GLASSIFICATIOR DIS 8GIBHGBS 

€08II0L0GIQIIBS. 

CHAPITRE PREMIER. 

f ciBircit cosHOiioaiQins oin ■^■ M P m twT M t a L^omniTATtoii qui 

DS9 lOTIOSg Dl «mAimURf 9V DBS KIIIIBB8« 

C'est par ces sciences, comme nous Tavons déjà 
dit , qu'il convient de c<Hiimencer U série des con- 
naissances humaines, parce que ce sont elles qui 
exigent pourpoint de départ et qui ont pour objet un 
plus petit nombre d'idées. De plus , on peut étudier 
les yérités dont elles se composent sans recourir aux 
autres branches de nos connaissances, et celles-ci leur 
empruntent, au contraire, de nombreux secours, tels, 
par exemple, que les calculs et les théorèmes sur les^ 
quels s'appuient les sciences physiques et industriel- 
les i la mesure des champs et le calendrier, si néces- 
saires à l'agriculture; la mesure précise des différens 
degrés de probabilité de celles de nos connaissances 
qui ne sont pas susceptibles d'une certitude complète, 
et les exemples les plus frappans de la diversité des 
méthodes, que la philosophie doit examiner; la dé- 
termination des lieux et des temps, bases de la géo* 
graphie et de l'histoire ; et , parmi les sciences politi- 
ques où leurs applications sont si nombreuses, quels 
indispensables secours ne prêtent-elles pas surtout 

à toutes les parties de l'art militaire ? 

PBiMiÂaB PAiTu* s 
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Sciences du troisième ordre relatii^es à la pwsure 
des grq^d/^r^ fm général. 

Parmi les vérités relatives à la mesure des gran- 
deurs, les unes se rapportent à tontes les grandeurs, 
d«qiiftlc|lMaftCmreqa*eUes soient} les autres k des gran* 
deurs particulières^ telles que Tétendue, la durëe, les 
■nonvemcns el les forces. Ces dernières supposant la 
eonaaissance des preniiÀres, c'est par eellcs^cl que je 
dcÂs commencer. 

M%is comme, d&s le preintep pas, se présente ici 
une de ces i ^ferqies 4oBt j'ai parlé plus haut , je dois 
entrer dans quelques détitils sur les motifs qui m'ont 
porté à la proposer, et sur Fid^ quejë me suis (khe 
4es premières mérités qui ont pour objet la dëtermi« 
nation des grandeurs. 

On en divise qrdipairenient Tensemble en arftli* 
métique et algèbre, es on cc^mprend sous ce dernier 
aom deux sortes de; vëi ités essentiellement diffëren- 
les. Lesi unes nous servent de guide dans les opéra- 
ijotis toutes semblables à celles de l'arithmétique , et 
quin^en diffèrent que parce qu'au lieu de représen- 
ter les nombres par des chi0ï«s, on les représente par 
des feltres , eitooestance tout-à-fait indépendante de 
ht natijire die ces vérités, et qui, par conséquent^ no 
saurait. étabUr entre elles une distinction réelle. J'ai 
(lone eru devoi^^ ne fefre de cette première partie de 
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Talgibre, d At e« qii*oii tiotnmd ofdlnairement ariih- 
mëtiqnei ifà^nne èenle science do trôhième <nrdre; 
tandis que ftatré partie da Fa^Abre » eoateaant les 
ppocëdés ptr tesqads an remonte aax iraletirs des 
qvaiitités ineontines , ea parlant des conditions aux- 
quelles ailes doivent satisfiilre , doit former de son 
G^té une 8<4eaoe do troisième aidre, bien distincte de 
la première. 

a. taaaiéfailMi «I éêiaitifiii. 

t • Jrkhmographie. Tout le monde sait que pour 
écrire les valeurs des grandeurs dont la çompositiop 
est connue , on emploie : 

1^ Les dix caractères o , f , a, 3, 4i ^»^» 79 8» 9» 
quW appelle chiffres ; 

a® Cinq signes à Vaide desquels on exprime W 
résultats des opérations connues sous les noms d*ad 
dîtioo , soustraction , multiplication ^ division , ex-* 
traction ; 

3^ Des lettres dont on se s^rt pour représenter lea 
nombres, lorsque les opérations qu*on a à exécuter 

siir qpf î}Qfiil>)rcs dfiiTfiDt Êfr^ %U^^àm\fA d& ip^ip 
^mf (Niriifialièfi qpî hm >m4i aiiisfiAei 

Tenta eoiMuaisaii da dbifHf>a9) da a%aas oq da 

lettres, représente nn nom!bre, et fa numération 
elle-piême n*^ |)our ob|èt que çîe faire cpupiiUre % 

quel wnilire ? 4pQiid«i4 ^\^ d# cm cMibliwam* 

qvi tta eontieanmt qoa des «hiffiias. 
Le même nombre peut être exprimé par une mul^ 
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dMv«iil.Miu(aire €o$ in^oaoïlek 4 et qu*oa deiïUmde 
de les âëlerminet d*a(ir&$ oet relations « au lieu de 
irottTer^ comme dana Tarithmogiaphiâ 9 par voie de 
campasiticn^ les valeurs dbs expreêiiôhs doul 6n con- 
natt les Siemens 9 il faat| au coBtràii^^ dédM^sér 
les expressioDS entre lesqudles ces relaitons sont 
données I pour en déduire les valettfs des «léoiena in* 
connus. La science du troisième ordre , qui enseigne 
l'es procédés par lesquels oïl peut atteindre ce but , 
est cettie ieconde parlîë 3ë ce qu^ôn appelle ordinai- 
rement algèbre , à qQi , J^aprSs la natut^ des opéra- 
tions par lesquelles elle nous conduit à la détermitia- 
tion des IncoAhutek cotiViélit si bien le nom d'a/ia- 
tyse mathématique* On sait qtte les Relations dont 
je tietfé dé pArlèf s'expriftièttt psr oé ifti'dh appelle 
dès éi^lk^dùms, ek \%Û penl dire que le cdir^ctèrc diii- 
titictîf qui «ëf^^ celte Metité dé raHlhibbgrâphie, 
consiste en ce qûei dàt^i çetiéd^rtttèlr, l^ tlTAnsfor- 
mations suCGeistves qu'on fait éprouver à une ex- 
pression, nen shèlrent polht la valeur, tandis que 
celles qu'on fait subir aux équations , ckangent à la 
fois la valeur de leurs deux membres, mais de ma- 
nière que Tégaliié de ces deux membres subsiste 
toujours , parce quUls éprouvent les mêmes change : 
mens. . 

o. Théorie des Jonctions* Jusque-là les quanti- 
tés dont oii s'occupe ont ou sont censées avoir des 
valeurs déterminées, conîiuos ou inconnues* Mais lors- 



qu^oii applique les nombres a la mesure de diverses 
sortes de grandeur dépendantes les unes des autres y 
comme dépendent, par exempte, le volume d^un 
corps termine par une surface donnée , de Taire des 
tranches qu^on y forme, en le coupant par des plans 
parallèles \ Vanc d^une surface , de la longueur des 
droites par lesquelles on la divise eu bandes paralli* 
lès^ Vespacé qu^un point parcourt ddns un temps 
donné, delà vitesse avec laquelle il se meut^ cette 
Vitesse, delà force qui agît sur le point mobile, etc., 
on découvre que les nombres qui expriment ces dîf * 
férenles grandeurs , ont des relations qui peuvent 
être ramenées, en général, à ce double problème: 
Connaissant les relations par lesquelles sont liées des 
quantités qUi varient simultanément, trouver celles 
qui en résultent entre ces mêmes quantités et les //• 
mîtes de^ rapports de leurs accroisscmens respectifs^ 
et quand on connaît, au contraire, ces dernières re-> 
lations, remontera celles des variables primitives. 
Les Ibis ma'tlicmatiques, sur lesquelles repose la so- 
lution de ce double problème , sont Tobjet du calcul 
différentiel et du calcul intégral, dont la'réuniou 
donne naissance a une autre science du troisième or- 
dre, que, pour la désigner plus sinlplement, j'ap- 
pellerai théorie des fonctions y à l'exemple de Tillus- 
tre Lagrabgè. 

4* Théorie des prohahiîitès. L'homme est porté 
natttrellettiâtit 2 recliércher les causes plus ou moini 



probables des ëvénemens dont il est témoin; son ima-. 
gination et ses désirs le transportent sans cesse dans 
un avenir toujours incertain; de là Fidée de projfobi- 
lité, soit dans la recherche des causes, soit dans la 
prévision des événemens futurs; et une des plus 
belles conceptions du génie de Thomme a été d'ex- 
primer par des nombres ces divers degrés de probabi- 
lité, qui, au premier aspect, semblent si peu suscep* 
tibles de mesure. Cest de Tensemble des vérités 
relatives à cet objet, que je formerai une quatrième 
science du troisième ordre, qvi complétera toutes 
nos connaissances relatives à la mesure des grandeurs 
en général ; connaissances parmi lesquelles on doit 
placer ce dernier genre de recherches dont nous 
trouvons partout à faire des applications , quelle que 
soit la nature de Tobjet que nous étudions. A cette 
science je conserve le nom de théorie des probabi" 
lités, qu elle a d'ailleurs toujours porté. 

i. Claitification. 
Les quatre sciences que nous venons d'énumérer 
et de définir , embrassent Tensemblc de nos connais-» 
sances relativement à leur objet spécial , la mesure 
des grandeurs en général. Leur réunion constituera 
une science du premier ordre , à laquelle je donnerai 
le nom d'ARITHMOLOGIE , d «ptôf*oç , nombre , 
et ^070; y discours , connaissance. Mais de ces quatre 
sciences, les. deux premières renferment des notions 
plus simples 9 et les deux dernières une connaissaMe 
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plus approfondie de leur objet. Uaritliinologie se di^ 
yîserà donc naturellement en deux sciences du se- 
cond ordre, dont la première, sous le nom d*AiiiTH-« 
MOLOGiE ÉLÉMENTAIRE, Comprendra, l'ariilimograpliie 
et l'analyse mathématique. 

Quant à la seconde, formée par la réunion de la 
théorie des fonctions et de celle des probabilités, j'ai 
d'abord hésité sur le nom que je devais lui donner, 
et il ,m'a semblé nécessaire d éviter de tirer ce nom 
du mot of cdttoc, parce quç ce ne sont pas des nombres 
proprement dits , mais des grandeurs expinmées en 
nombre, qu'on y considère. Je me suis arrêté. à la 
dénomination de mégéthologie, de pé7t6oç^ grandeur. 
Le tableau suivant expliquera cette classification. 

' Science dk t** ordre, | Sciins^A du 2* ordre, | Sciences du 3« ordre. 

Il Arithmographw. 
' Analysa mathématique. 
ti 
rTbeorie dés fonction!. 
MiOKTBOLDOn». .....{ 

\ Théorie d«i proba]>iUt«|i. 

OBSBATATioif 8. U ett usé de voir que ces quatre sdenGcs du 
troîiiéaie ordre ne diflSèrent entre elles qu'en oe que l'o]]jet coi»* 
mun auquel elles se rapportent, et que Je viens de signaler, j 
est considéré sous divers points de vue. Dans l!aritIunographie, 
les différentes, expressions d'un môme nombre que nom transfor- 
mons les unes dans les autres, sont en quelque sorte sous nos 
yeux, et nous voyons immédiatement, ûnon avecles yeuz.da 
corps, du moins, avec Tooilde rintdligence,qneees divers cfaan^ 
gemens n'altèrent en rien la valeur du nond>re.exprimé. G'eit là 
un premier point de vue. où nous ne noui occupons que.de oe qui 
ertsu8cq^tiUei^î>uiM(ioiiimni4diale.-Tpan» l'analise maUiém»- 
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ti4M»fliitt'igilpii»dêdd0tferd€ii|itiatitéidoiitko^^ 

Dons ait coniuMi il fiiikkf déoowpoMr po« éà$grmimr let t«- 
leon det inoonniiM eoyeloppées et em qnelqoe toite caobte dans 
lei èqiMfa'OQfl qu'on a à résoudre ; second point de Vue. ^Le troi- 
sièine^ celui de li théorie des fonction!, est caractérisé par lès 
changement suocessifii des quantifié ^ tarlent aittraltanément 9 
et par les loû que noua déduisons de k compûrtUson de leurs 
accroissemens respectifs. -^ Enân , dans la théorie des probabi- 
lité , quatrième point de Tue , on cherche à décourrir des in- 
cOAUttes plus cachées encore « ai Ton peut s*exprimer ùnsi, que 
ceileadoot iPoociqm ranaiyiematliéasati4tte,et qtnie lient ioette 
relalioa de causes ci d^éCsU qui est comme la gfUidelM à Uh 
quelle tout est subordonné dana PuniTcrs, 

CJM quatre points de Tue n*bnt pas lien seulement à l'égard des 
tiôndnres; Os se t'cprésentéront dans tous les objets des sdênces 
dofttJ'Mriiè iTilter paru seite, parce que, comme )e Val expli- 
qué da&a la rréfaOe,o«rtt«gpoeé la série dea idées qui m'Mt 
conduit à la dassillcation que )e pi^ilie aii^iourd'hui jîl est de 
IVssence «témé de l'Intelligence humaine ie s'éicTer aueeessiTe- 
ment dada l'étude d'un objet quelconque « en examinant d'abord 
ce qu'Qnous présente iiounéiliatement, et qu'il met en quelque 
sort# sous nos yeux ; ensuite de chercher à détermifier ce qtl'tt f 
a de caché ilans ces éiémes objets ) et c'est à ces deux points de 
fue que ae bOHieitlt notre étude , s*ils s'olfraient à nous les mêmes 

•ètNWtlèttpièteii tiMliéiilli^diti8kiiMiire;totiiêt>it»^Te 
di eoiiaiilMlM fitMioiis^ que notti omupihifls, tMMr dédotHs 
ie MUtttaaiMtrtfMm iei Ma téaéhim <tttl pfêsldeiit I eei t^rtâ- 
Hoiii» Biltt i sons mi qtialriimé point Â vtie, qid obtnplétè tout 
ei q<M Pbefektne ^eoi mttiif de IMbJet qnlt êtodie, il cherche M 
dieovfflr qMttné ehOÉe de 1^ ciièhé eneore qhé IM idcorinuéi 
dltivmlnéii diM le MMnd point de tne, et è*tit M ^e iHi t»i^^ 
sentii k Boe leeiftnilies IM Oè qnl est reitttif è Feni^Mttettient d«iit 
eàtMèetdeaêmi.^Ktiniii6V6biéffèree4niéH^âtlmt; ûè^^ 
ftkf» ^lûcil «MM I dllMIl M im «Itf fd^léht de k a^ 
sM Ml MRtvnMniafitii umm HHRunetcioin qu w eprou? eui 
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siiiniitI««U0«|Cftles tîBinpii coln^rooMtarlhiedieTqbe d'une 
iQociimve j^oa ORchée eooor^gv^ {Belle aoQtnoas Tenons deparieirp 
c^est-l-âfre, remonter kqî câvsës def eifets connus^ bu préfonr 
lés effets à tèniri d'après la connaissauce des causes ^VoUà ce qûé 
iMNis faisons sucçessifenîènt , et les seules choses'que bous puu- 
sions iair« dans l'Aude d'uii ol^et qttelooiiqiie« d'après la nature 
de notre mteH^ènoe, 

^ )ù nécessité de rappeler aoutent ces jKiînts de Tue i iu'a ^éier- 
vîii^ ii leur Âinn^ des noms qid pontaient seuls me dupenser ^ 
recourir sabsi cesse k des drconlocutions aussi eébarrosantes 
pour Tauteur» que bsUdiensea pour le lecteur. 

l'n donc dwié le nom i^mtoftiquê au premier pçû^t de. fue^ 
c'est4-dire^ à l^étude qu'on fait de èe qui s'aperçoit à la simple ùh. 
spectt9n d'un o^eti^de « vt»c^ pQijet méuu^ et de Iv^yip^, je woih 
, liC aecxmd poifit de f ua 9^ noua nous i^oposons de déterminer 
ce qui est caché dana un objet y s'appellera^ 9KyF^^ùti^U4f ^ 
*fvm4(f caché, el df h*i^ h ^én^rminêi d'où l'adjectif i^irriKoc, 
midéurminê^ 

Quant au troisième point de vue, e^ cilraatére essetttipl est 
d'étudier Iss chmgemmu q«'f|rmifei« Ma |ttl«*a oitftftoy iutfint 

1^ Ueux et kj^Jt^iNPç» et d« dédurt 4i k cf^^ 
ainsi modifiés les lois qid président à ces chmi 0m » m 1 |e le déc 
signerai aouf le #«BidA mÊiimmiqm$ d# ^f^% thmgfiiimtf 
«t de f v*«^» lef . 
Entoi k ^ptriém ff^de nw^ ^ l'oii «1^ 

ce ipill ira dejtlpoaciié dana l>al^ fii'M étudier!^ 
non) de c^ipt^^im. 

Maia en disai|t que joas dtverepeînts da T«e se reptoduiaCil 
dans toutes les brandies des connabsances bumaûieaiien'ea^ 
tends pas dire que ce soit tmj/vm iden|iqu»Miit de te alUiema- 
mére* Restant les mêmes quant m finid:» Diépreuvtnljiéoaaatf^ 
raBMnt queiqnii moiVMtiona» d'après laMbme deèftlfeiamuM 
quels ils a'eppUqpaailt^ewMHl on i'tièesKyè si aaivenl dans les 
da a pt tc a ftms netiiriHee deav^gétmxèt éai anmmuxi «alallT*» 
ww pt m oaiacWwa qui t>. d is tiwgnmd Jea i M ym a j f V Ê ^m êM^ 



par exemple, daôB la plupart des iciaices noologiqiief , le point 
de Tue cryptoristique prend un caractère interprétatif, qu'il pré- 
senté plus rarement dans les sciences cosmologiques ; et dans les 
unes comme dans les autres, les changemens qu'étudie et com- 
pare le point de rue tropononûque, ont lieu tantôt successive- 
ment dans le même objet , tantôt entre des objets de même na- 
ture 9 existant en divers lieux , ou à des époque^, différentes ; et 
dans les sciences connues sous le nom d'art , et dont le but est 
l'utilité, la grande inconnue à déterminer, ce sont les profits et 
les pertes effectîfii ou érentuels des entreprises industrielles ; c'est 
pourquoi les moyens d'arriver à cette détermination sont l'objet 
du point de vue cryptoristique, tandis que le point de vuecryptolo- 
gique s'occupe principalement d'une autre sorte d'inconnues , les 
perfectionnemens à apporter aux procédés utiles. J'aurai soin , 
dans la sfdte de cet ouvrage, de signaler ces modifications à me- 
sure qu'elles se présenteront* 

L'ordre dans lequel Je présente; ici ces quatre pmnts de vue 
est celui que suit l'intelligence bumaine en s'élevant graduelle- 
j^ ment dans la connaissance de l'objet qu'elle étudie» C'est donc 
«usn l'ordre qu^pn ddt sohre dans une classification naturelle 
dessdenoes; mais il ne doit pu àkm empéober de remarquer 
l'anali^ qui existe, 

i<» Entre le premier et le trcMsiéme points de vue, fondés 
également sur Tobservation ou l'intuition , et qiû ne différent 
qu'en ce que , dans le premier, on étn£e l'Objet tel qu'O se pré- 
sente , indépendanmient des ebangemens quMl peut éprouver, et 
de ses rapports avec d'autres objets, tandis que, sous le troi- 
sième point de vue , on l'observe relativement à ces ebangemens 
et à ces rapports ; 

a* Entre le second et le quatrième joints de vue , qui recber- 
dient tous deux ce qu'il y a d'inconnu dans cet objet, et dont 
la seule diflérence consiste en ce que , dans le second, il suffit^ 
pour., découvrir ces inconnues, des oonnaissanoes acquises dans 
te premier, et que , dans le quatrième 5 la recberche plus difficile 
d*inGoniiu9» pins caehécaencore ne doit être tentée qu'après qu'on 
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a réuni rar eet dbjet toulif les notioni aequiMt dans lei irais 
préoédens. C*est cette dernière analogie qu'il m'a paru oonTenable 
dlndiiioer par les noms même cryptoristique et cryptologique, 
déduits d'une même racine , que Je leur ai donnés. 

On terra dans la suite de cet ouvrage que tous les arfi appar- 
tiennent à 1*UQ de ces deux derniers points de vue ; la raison en 
est simple : toutes les Tentés dont ils se composent ne sont que 
la découYorte dta moyens par lesqueb l'homme peut atteindre un 
butdéterminé. Ces moyens étaient une chose cachée pourcela^ 
qui se proposait de l'atteindre. Au reste , on se. tromperait fort 
si on concluait de ce que J( dis ici que toutes les sdences crj- 
ptoristiques on cryptologiques sont des arts. 

Sciences du troisième ordre relatives à la mesure et 
aux propriétés de retendue. 

Les sciences relatives & la mesure et aux propriétés 
de rétendue sont tellement liées avec celles qui se 
apportent à la détermination des grandeurs en gé- 
néral/qu on les a souvent entremêlées dans les ou- 
vrages qui en traitentt Ainsi, dans la plupart de ceux 
qui ont été publiés dans le siècle dernier, on joignait 
à Farithmétique et aux notions les plus élémentaires 
de lalgèbre, la partie de la science de Téleadue à la* 
quelle, à Texemple des anciens, on restreignait alors 
le nom dé géométrie. On les a séparées depuis dans 
les traites plus modernes, mais on réunit encore à la 
théorie des fonctions ses applications à l'étendue ) et 
Tillustre Lagrange, dans le premier ouvrage qu'il a 
publié sur cette théorie, y a même réuni ses applica- 
tions à la mécanique* Ces réunions peuvent ètro sansi 
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plication de la théorie des fonctions a la mesure de 
retendue, sous le nom de théorie des lignes et des 
surfaces. 

4* Géométrie moléculaire. Maintenant se présente 
une autre science du troisième ordre, que Ton ne 
compte pas ordinairement parmi les sciences dont 
nous nous occupons ici, mais qui doit y entrer, parce 
qu'elle nr^emprunte à Tobservation que des mesures, 
circonstance qui, comme on le rerra bientôt, est le 
caractère distinctif dé Fembranchement auquel elles 
appartiennent. Cette science qui a pour objet la dé« 
termination de ce qu'on nomme formes primitives 
dans les corps susceptibles de cristalliser, d'après les 
formes secondaires données par l'observation , ou, 
réciproquement, d'expliquer l'existence des formes 
Secondaires quand on connaît les primitives, est con- 
nue sous le nom de cristallographie. Il suffit d'ouvrir 
l'ouvrage où elle a été exposée par le grand physi* 
cîen qui l'a créée, pour s'assurer qu'elle est pure- 
ment mathématique, et que tout s'y borne à combi- 
ner des figures polyédriques de manière à en produire 
d'autres. J'ai cru devoir lui donner le nom de géomé- 
trie moléculaire, qui me semble exprimer d'une ma- 
nière plus précise son objet, et sa liaison intime avec 
les sciences dont je viens de parler. 

h* Classification. 

Le nom de GEOMETRIE, en n'y comprenant pas 
seulement les travaux des anciens, mais ceux des mo- 



dernes, sur les* propriétés dé Tëtendue, est évidem- 
ment celui qui conyient pour' désigner la science 4n 
premier ordre, formée par la réanioa des qaaice 
sciences da trwiimeqae je viens de définir. Si ndùs 
réunissons d'une pa^ t k géométrie syntbétfquë avec 
la géométrie analytique^ et de Tautre la th^Çjrlçi4^s 
lignes et dçs «i^rCicfis avec, la géométrie mol^éii*- 
laire, flORir'atinons deux- soinices 'du second ordr^, 
dont la preihièl*é peut 'être considérée comme él^ 
mêntaire, relativement à la seconde, qui nou^ c(otmîe 
une connaissance plus approfondie des formes que 
nous pr^entent les corps ou que nous concevons 
dans l'espace ; c'est pourquoi j e donnerai à la premi JM 
le nom de géokétkib élékbstaiee, et à la seconde 
celui de THÉoniE des formes, ainsi qu'on le voit dans 
le tableau suivant : 

Science du f cnirt, 1 Science* du 2* ordre, I Science* du 3* ordre, 

1 I — ' 



GÉOMÉtRÎE. 



GioM^TUt blImutaub. . \ 



surfaces. 
Gëomëtrie moUenktfe. 



, Oasbevatioes. Le lecteur aura sans doute d^i^ fait de, lui- 
méand, à ces sciences du troitiéDie ordre , Tapplication des quatre 
points de Tue que f ai signalés et définis à roocasîon des sciences 
qui concernent la détermination des grandeurs en général. Id 
qu'il s'agit d'une espèce de grandeur en particulier^ de l'étendue, 
le point de Tue autoptique a donné lien à la géométrie synthéti* 
que, qui est teute fondée sur les propriétés qu'on peut en quel- 
que sorld voir immédiatement dans les figures. Le pdnt dé vue 
vamiftai faatii. ^ 



qrrvtDîiitiqae csl bdte k reooimilire dans k géonetrie «nrif- 
Uqiie , qui a pour bat de déterminer dei portions d'étendue qm 
étattnt iiicdnntieè. Là théorie dès ^net et fleé luriaces , fondée 
•ir l^cflinfltdéÉftlIite do dëpUœiÉietÉt eontiiitt éd petit qk décét 
l#||gM,flilé« ft ligne «ifieDcendrelttiiifnB, et OQ l'èB dé- 
duit de ettte oonsidâritioQ les lois généraleiiiui détennîiient 
toutes Us quantités relalÎTes à ces lignes et ii ces surfaces, prf- 
Séhtér êVidétemënt lotis les carictérëé du point de tue bopono- 
stiqdéiCnAi^ÉMi^ «ètroUdils le point dé Tiîè er^t^AogMe 
,i^M bkméki^ .èêxMbMb», m • pour, tatr dsMIâMr ifei 
des ipyMéres li^ plu» cachés de la niiture. les causes pour les* 
quelle une même substance affecte les diverses formes cristallines 
ttotii ètô^ itietfi6i étudie la dépendance îiiutueilè. 
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jScieneqs du troisième oiidre rslatives à la déiermi- 
' .n»UQA générale des mouvemens et des fansBS. 

'" À^la siiUè dès scîeiices qui ont pbiir objet là mé- 
sare et les propriétés de Tétenâiiè, tout lé monde 
S'Hcëpidé^â plâtî^" (iëïlès^tiî soiit r|;làtivèsiîa detër- 
tniiiiMoit des «îouvemens et dçs forces ; c'est éyîdem- 
iftfëiilt hi {nlàee c[Âi leur convient dans une classifiea- 
t\tm mitti^elié dès sciences. 

H; Ésnmératioii et définitions. 

r; CMéfkàthjù&. LiJn^-tèmps àv^ht €ë m^écdiber 

du travail que J exposé ici,j avais remarque qu on 

,Qam% généralemEenty au comroéncçmeni da tous W 

t}tii traitent de tm seienees^ des crotïsidérations 



^otiî, déVêlôppêeé stiffisammeiit , dôîvètlt consiHiicr 
uni scréhcé du trbîsîênffe ordié, dont quelques pif- 
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«es btii êtê thf «és, sb!t dahS âèi iri^moires, ioit mêm« 
fhttift tteii btHrigci «pëaSh*, ièh, par (çiempie, quç 
fcfe ijo*"* ëfcrît CatHdt hif le moiîvëmea^ voaaiSété 
èèémêltHiiiètrtédii ëï l'EsIsM «lif fà cômpo,Jiion des 
iiMicliiiMis de Lant «j^ Bf tàocdtif t. Èeité science doit 
renfeMiiè^ fout ce qtill i^ « I dire des dîflgrehtes sprtes 
de flWmfttriëfl^,' mdépknàiviake^i des ferceé <iviî pe&- 
•wmt les ptàâtiirè. EHë doit d'abord s'occuper de 
toutes les coosidérationj ieikiivés aux fespaces pr- 
eoafiis âané la éttSteni motovèiaèris, aux temps em- 
plois à letf phfcourti-,- â ^a aftèruiîrialidn des Vitesses 
â'aprè« le» diverses i-eHiions cfùî' pèûveqt ëxiste'r eii- 
ire oè« etipateA et ces temps. Éflfe ddft enéùlté ëMidier 
ks âHakbM iàsthïuéni t l'àîde desquels on ^u't 
changisr on mtititeiÉeïn tn \xn àtiihéi éâ sorte qu'en 
obmprëlMitt^ eototee c'est l'Usage, ce^ Instrumeris sous 
le nom de machines, il faudra définir une màctîne, 
ion patooflnoe «U le fait ordîtoalfetnent, ùh ihsiru- 
mmt à Vaide ilotfuèt an peut changer la direction 
et Tiiàémité d'UMjbhce dôririee, mais bîèn m îns- 
irUmetà à fuida^Uf/Ubl bft pcUt changer ta direc- 
tion et Ut vitei»» tfa/t tmthlsmm dbHno. 0n rend 
wnsic^ee èifittitloff WidëfitenffaTftè dfe la considéra - 
^OB iaà foroei qa* «^iscrft imvh tiiihhiiiè • considd- 
«Ktio* qui «« pcjui Stein tfù'S dfsti^îTe'ràtténiion tfé 
celui qtti cfcewte k «ai fcomp^etKffè I^ faécariîsmè; 
Pour te fa»e«|ie y^ «èteè,- par esfemf)le, de" Teh- 
grcB«98 à l'aide âuqutf) l'«i^lf« aèi rfiftiûtes d'âne 
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montre fait douze tours, tandis que Taiguilie des 
heures nVn fait qu^un, est-ce qu^on a besoin des'oc- 
ôuper de la force qui met la montre en mourement? 
li^eflct de rengrenagei en uin^ que ce dernier r%le le 
rapport des' vitesses des deux aiguiller , ne reste->t-il 
pas le même, lorsque le mouTement est dû & une force 
quelconque autre que celle du moteur ordinaire ; 
quand ç^est, par exemple, avec le- doigt qu^oq. fait 
tourner Taiguille àes minutes? 

' Un traité où Ton considérerait ainsi tous les moii- 
vemens indépendamment des forces qui peuvent les 
produire, serait d'une extrême utilité dans l'instruc- 
tion, en présentant les difficultés que peut offrir le 
jeu des diverses machines, sans que Tesprit de Télève 
eût à vaincre en même temps celles qui peuvent ré- 
suliér des considérations relatives à l'équilibre des 
forces. » 

Cest à cette science où les moQvemena sont coii- 
sidérés en eux-mêmes tels que nous les observons 
dans les corps qui nous environnent, et spécialement 
dans les appareils appelés machines, que j'ai donné le 
nom de cinématique^ de wn^kOf mom^ement» 

Après ces considérations générales sur ce que c'est 
que mouvement et vitesse, la cinématique doit sur^ 
tout s'occuper des rapports qui existent entre les vi^ 
tesses des différens points d'une machine, et, en gé- 
néral, d'un système quelconque de points matériels 
dans tous les mouvemens que cette machine oo ce 
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système est sasceptible de' prendre; en un mot, de 
la détermination de ce qu^on appelle vitesses vit'- 
tuellés, indépendamment des forces appliquées aux 
points matériels^ détermination qu'il est infinimeux 
plus facilç de comprendre quand on la sépare ainsi 
de toute considération relative aux forces. Lorsque, 
parvenu à la science du second ordre qui va suivre, 
on voudra enseigner aux élèves qui auront bien saisi 
cette détermination , et qui seront familiarisés avec 
elle depuis loùg-temps, le théorème général connu 
sous lé nom de principe des vitesses virtuelles, ce 
théorème, qu'il est si difficile de leur faire compren«* 
dre en suivant la marché ordinaire, ne leur présen- 
tera plus aucune difficulté. ' 

1. Statique. A la cinématique doit succéder la 
science du troisième ordre, où Ton traite, au con« 
traire, des forces indépendamment des mouvemens, 
et que, conformément à l'usage universellement reçu, 
je désignerai sous le nom de statique. La statique ne 
doit Tenir qu'après la cinématique, parce que Tidée 
de mouvement est celle qui est donnée par lobser- 
vation immédiate, tandis que nous ne voyons pas les 
forces qui produisent les mouvemens dont nous 
sommes témoins, et que nous ne pouvons même con- 
clure leur existence que de celle des mouvemens ob- 
servés. Il convient, d'ailleurs, que les rapports des 
vitesses virtuelles aient déjà été calculés dans la ciné- 
matique, pour que la statique puisse s'en servir à 
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déterminer les cpoditiops d'i^k{uilibfq 4^ 4)flEéfçaf 
systèmes de forces. 

3. Dynamique. Après c|ue lacipém^itiqii^ ^étudié 
les mouvemeus indépendaqimeDt des foirceSt et qi^ 
\à étatique a traité de ces dernières ifidépendimiii^fi^ 
des prenf iersy il jreste à les poqsidéjrer simmlaném^nly 
& comparer les forces ai|x pipuYemens qa'jellea prQ* 
diiisent, ^t à déduire de celte ppmpsiraison les lois cqdt 
nues $ous \p nopn de lois généralf$ du tnQUi^mentf 
diaprés lesquelles, les |iiouvei|iei^s étaat donnés, cm 
calcule les forces capables de les produire^ pu^ au 
contraire, on 4étermine les pnouvemeps quand Qif 
connaît les forces. Ce^s deux prol^jènie^ géuérailT et 
les lois dont nous venons de parler, fcopstitu^t upfs 
sciei|ce à laaiiçlle on ^ donné le nom de (fyn^ijj^^f 
que je lui çpnservef'ai. 

4* itécamq^e moléculaire. Enfin, il ps% |ine qq^r 
trieme science du troisième ordre, relative a^ss| 4 \^ 
déterminatiop des mouvomens et des forces, dofit U 
n^existe pas encore de traité qui en embrasse Teii- 
semble, mais dont les différentes parties se trouvent 
dispersées dans divers mémoires et quelques ouvr4|ges 
spéciaux, dus aux plus illustres mathématiciens, q^i 
transportant aux molécules dont les corps sontcpni* 
posés, les mêmes lois obtenues dans la dynamique 
pour des points, isolés ou dçHf corps d*un yo|fime fini, 
on^ trouvé dans Téquilibris et les mouvqmens de ces 
molécules les causes des pl^énomènes que nof(S 
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étè&eàitni hs corps. C'est à cet(ç tbéorie dé Tédui- 

I» diMiiMtiitiu 
La r^uoioû Ae ces quatre sciences du second or- 

Qi d^s (ofcm $ forme une scfenfi» as pr^mi^c orihet 
appelée générAfoment MÉGAMEQUË^ et qui doit 
conserver ce nom. Seulement . commp elle contient 
\ilf& R^rd/s (él4p?pnt^ir£ | formée de )a cff^éfm^^icmf^ 
ei da la «tetiqu i fit upe partie dà Vetprtl luittiàm 
s'ëiève à und connaissance plus approfondie, rela- 
tivement aux mouvemens et aux forces, nous devons 
cpfifîflfifÇf )a ip^panjquje , spience fin prei^e^ 9^àt^f 
oçwmo çompwtm de deu% saienices du secpnd, ia icé^ 
cjLifH^s Ati«mTAimi5 et la mâcàhiqcb THiirscKii- 
dAîitis , conformément au tableau stiivai^t : 

^CuitaMtiqiM. 



MÉOAIK^XPHC. 



MiCAIItQlll TtANSCtMDAllTB T 

QBSBBTÀTiom. Si on oompura fnj^ntenant ces quatre sdeaoea 
du troisième ordre , également composées de vérité^ relatirei |, 
on même i^Jet , la détermination des mouremens et des forces, 
à aeiias 4« iwcnpeBft le même rang, tant dans ParitlMMlDgie» 
relatiyement à la mesure des grandemrs t^ général ^ fjse à/m 1* 
géométrie , relatiTement à la mesure et aux propriétés ^e l!ét9i- 
dnt, «n iMonant ior-le-cliamp qi^êfles résultent des quatra 



^ t ■ 
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Blêmes points de fw epplifDés à cet oHel spédaL En effets dme 
âne science qni a pour objet les monTemens et les forces , ce sont 
les monremens qui sont sosoeptibles d'obserration 'immédiate :' 
Iss finroes sont cachées. On ne sannût donc méconnaître le point 
de Tne antoptiqne dans la dnénntiqaé , et le pmnt de TIW cryptvH 
ristiqae dans la statiq[ne. A Tégvd de la dynamiqnCy on aper- 
çoit déjà nne de ces modifications des quatre points de Toe que 
f ai annoncées plus haut. Le caractère essentiel de ce point de 
me est dans les diangemens qn'épronrent les êtres dont nous 
BOUS ocoopons 9 on leurs propriétés y et il se présentait déjà dans 
les changemens do lieu d'an mobile, produits par les mouYcmeos 
qu'étudie la cinématique ; mais , sous ce rapport > on pourrait dire 
que toute la mécamque est troponondque , et c'ert ce dont nous 
terrons Inentdt la raison. Quant à présent , nous lemaïquerons 
ienlement que ce caractère général n'est pas le seul qui soit 
propre au point de tuc troponomique ; les lob déduites de la 
comparaison de ces mêmes changemens forment comme un ca- 
ractère plus spédal, qui achère de préciser l'idée que l'on doit 
eefiiirede cepointdeTue,et ce dernier caractère ne se trouve 
que dans la dynamique. D'aUleurs, entre les formules^ soit de la 
théorie des fondions^ soit de la théorie des lignes et des sur£iceS| 
et celles qui, dans la dynamique > lient les mouyemens et les 
forces , il y a une analogie si complète qu'elle ne peut laisser fie 
4oate sur le rang que la dynamique doit ooeimer dans la méca- 
jiique. Enfin y la science qui applique les mêm|s conndératipns 
jaux molécules des corps qui se dérobent à toute investigation 
^directe , présente le point de Tue cryptologique de la mécanique^ 
comme la géométrie moléculaire celui de la géométrie. 

§IV. 

Sciences du troisième ordre relatives à la détermir « 
nation des mauvemens et des forces qui existent 
réellement dans V étendue. 

• • • • 

L'étude qu'on a feite dsms la mécanique des mou* 



y 
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vemens et des forces considérés en général , conduit 
naturellement à s^occuper des mouveinens des corps 
répandus dai>s ^espace, et des forces qui déterminent 
ces moi^vcmens* C'est par conséquent ici la place des 
sciences du troisième ordre relaiives à cet objet, 

«• inomérstion et définUioiit. 

I. Uranographie. La première de. ces sciences 
s'occupe de tout ce que le spectacle du ciel ofire à 
Tobservation immédiate. Elle décrit ces groupes 
d'étoiles qu'on a nommés constellations, et le mou* 
vement diurne commun à tous les astres j celui du 
soleil, l'inclinaison de l'écliptique, la manière dont 
ce*tte inclinaison produit l'inégale durée des jours et 
des nuits , et toutes les vicissitudes des saisons; elle 
étudie le mouvement des planètes , celui de la loue 
et ses pbases ;.et, à l'aide du télescope , elle d^serve 
les taches du soleil , les divers accidens qu offrent le 
disque de la lune et ceux des planètes , les phases 
dé ces dernières 9 etc. Les Hipparque et les Ptolé- 
mée reculèrent les limites de cette science aussi loin 
qu'il était possible sans le secoUrs de cet instrument; 
mais ils ne surent point les dépasser ; car les vains 
systèmes imaginés alors pour rendre raison de ces 
mouvemens au moyen d'épicycles , ne peuvent être 
considérés comme faisant partie de la science* Je 
donnerai à l'ensemble des vérités qui y sont relatives 
le nom ^urano graphie, d'oOpavoç, cieh 

3. Héliostatique. Depuis Copernic, U existe une 
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attire éden<i6 du tMnsifcme ordre ^ qtii à pônr objet 
d'ttpllqtier toutes lés aptiareuces célestes, en moti' 
thmt comtnent elles résultent des mouTemens réels 
de la terre sUr son iixe , de la terre et des plauètes 
autour du soleil, et en supposant ce dernier immo- 
bile au centre du Système planétaire. Nous savons 
aujonrdlini que cette immobilité n'est que relative} 
mais qu'elle soit absolue ou relative , les mouvemens 
appareils restent toujours les mêmes j en sorte qu'a- 
fin de ne pas embarrasser les explications qu'on en 
donne de considérations étrangères, on doit regar- 
der, da^s ces explications, le soleil comme immobile; 
et c'est pour cela que j'ai cru devoir donner à cette' 
science le nom d^hétiostatiqae', d'^^ioc, soleil, et 
tftiitt, repoi^ immùtUké. 

3« Astronomie. Alors vint Kepler. Il compara 
d'abord â di^ërens intervalles de temps les distances 
di» soli^il et les positions de la planète de Mars , Soit 
encre elles, soit avee pes intervalles; et ensuite les 
dkunces au soleil des différentes planètes avec les 
temps de leurs révolutions. C'est ainsi qu'il décou- 
vrit les lois auxquellciB il a donné son nom , et qu'il 
suffit de combiner avec les fsiémens de leurs orbites, 
piHi^ pouvoir calculer toutes les circonstances de 
le^rs mouvemens ) et focmerdcs tables à Taide des« 
qii^tks on puisse déterminer leurs positions à toutes 
les époques passées ou futures» 

Vi^fk Irrités rdAtiyea à ces lois^ ec aux procédés 









ptr.lesqmb qn donne aiiztokervftiidns AaCMUMiiqiiei 
tfm\fi U perfecUon doM elles sont Bfisceptibles , el 
im fiprrîgè Us ferreurt des iasuiiméiift ^ forsiest ttM 
ifiîeiKûd dtt treisième oidre, qui eti râstrduomle t>ro* 
prpineot dite i el que je défigaerai simplement sons 
Iq nom â*aêir0aomie. 

4» Mécanique ce f este* Pour cooiplëter noè con^ 
iHijIsMOs^ reUlivemeql k Tobjel qui noos occupa ^ i\ 
restnii i décdnvxir la cause de tous les tt0il?euieilé 
cél^f l^. QQUe (grande i^pnaue nous a éié révélé^ 
paf fiTe^Tlop I il nous a appris comuMat raltrecdon 
uniy^ra«l|e , foroe inhépente à toutes les partiâulea 
<4e Ja malubre» produit ces mouvenieBs { et cette ad« 
mir^ble découverte ^ en nous faisant connaître la 
cause des in^lités planétaires^ et en nous procuram 
1(^ ina|»ns de 1^ càleulery a donn^ naissance à une 
quatrlèq^g S(;}^lif^ du troisième ordre , que j'appelle- 
rai mecffmgffp e^esle, titre de Tou^rage où elle a été 
si admirs^bl^m^t développée par rjnustre interprète 
dé N^vrton. Qjicile que sûlt Fànalogiequi existe en- 

W^ fW^ HPf^f (* $1 h piFéeédenift^ elles ont tonjoOrs 
ilé diallogtttfes dans It*é mfWges qtti tîlt tmltéhl , et 
M €bu^ A'aBtfvHonttè m lotit a|itr0 cKose qu^Un 

^ km *»«^"*<>^**''*«^ 

Ces quatre sçittteces du tvoisièaie ondre eowestMm^ 
dantte Mt quatfë grande^ époques des longs travaux 



f 
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tères du ciel^ sont, pour ainsi dire, les quatre degrés 
d'une science pins ëiendne' ou science du ' premier 
ordre, cpe je nommerai U6.ÂN0L0GIE; Cette 
science présente deux parties , dont la première ne 
suppose que des connaissances élémentaires *en' ma- 
thématiques, et doit entrer dans Finstruction com- 
mune^ tandis que la seconde qui, pour être bica 
comprise, en exige de plus approfondies, doit être 
réservée pour renseignement* supérieur* Elles com-» 
prennent. Tune Turanographie et Théliosta tique ,' 
sous le nom d'uRASOLOoiE éléhektaihb , et Tautre 
l'astronomie et - la mécanique céleste, sous celui 
d'uRÀVOGNOsiE, qui indique une connaissance plus 
approfondie de Tobjet dont il est ici question. Yoici 
le tableau de ces sciences : 

[ Science du i«' chdre* I Scienees du sfi ordre* i Sdenceè du 5* oidre. 

t tJnnographie. 

"UaMOlQGB éliMlKTAlSI. { 

IHâiostetique. 

URANOLOGIE / 

( Astronomie. 

][jBAirooiioiif • \ 

vBf^anicpie câèste. 

OÊmrAm>VBi Si maintenant on Tèut fure à Pobjet spécial de 
Uê qoatre fdeooes da troisiènM ordre, Papplicatidn dès pdnts 
de yne, comme on Tafiâte pour les précédentes , il sera aisé de 
reconnattre le point de vae antoptiqne dans Pnranographie , qu| 
emprunte à la seule obserration tontes les tentés dont die se 
compose ; le point de Yue cryptoristiqaé dans Tbâiostatique , où 
l'on détermine les monremens réels y cael|és, en qndque sorte, 
s<His les mouyemens apparens étudiés en pienûer lie»; le point 
de Tue troponomique dans Pastrononûe , qm obserre les divers 
changemens du del| et déduit les lois de ces vicissitudes; enfin. 
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1» poiat <n f^rcryptolWPiP dmt la ■é cm lu a» eéteito , ^ lé- 
féle «a homwfli tet cmm ptoi cach éw cnooi» je. cet tymdi 

' ' ' ' . * 

Définitions et classification der sciences du premier 
ardre, qui n empruntait à Tobseryation que de^ 
. iilées de grandeurs et des mesures^ - 

lufiqu^à présent j^âi défini' Xoxstes fes sciences do 
tro»ième ordre dont f ai parlé, en faisant connaître 
les caractère qai lenr sont propret et qui déter- 
minent lemu Umitea respeettyes. Quant k celtes da 
premier et da secotid ordre, je les ai circonscAtes en 
indi({aant senlement lés sciences du troisième ordre 
qu'elles contiennent ; mais je ne me suis pas occupé 
de leurs rapports avec les sciences voisines des mêmes 
Ofdres. Il n*est pas nécessaire de le faire pour les 
sciences du second, suffisamment déterminées par ce 
que j'en ai dit ; mais ayant maintenant à classer celles 
du premier, je ne puis me dispenser d'examiner, à 
leur égard, ces rapports, et d'en déterminer avec plus 
de précision la nature et les limites» 

. , «..ÉMip^miiviljfldMtailtftas. 
- I • jtrithmologie* L^iriMimobgie est la science de 
la mesure des grandeurs en général. Mesui^er. UQp 
grandeur, c'est expvimer par un noml^r^i foif ^eatier^ 
..soit fracliioniMire) U manière^dant elle e8« coMpëtféé 
«Teornne antre qui a été choisie arbitrairement parmi 
les grandeurs de même nature, pour servir de terme 



fiQwmn» de ftamfManuflUi k imdwk h» gfMiMîf^ 

éÊmêOttéi m ^'M êtéi^ imS le dm {r%(flt^. Ce 
nombre est ce qu'on appelle le rapportai) oê là 
grandeur qu^on mesure à celle unilé. 

Aitm f pofM\ meitirèr mi poids^ pat' eMfil{if)è ^ àa 
d^fflbe dû eomMBô: de poidê é'mi gratHutè il est 
composé, et si on trouve (fu'tt Vest précitéhaenc de 
315 gran^mes » on dit. qu'il est m^surd pu o^ «onJbre 
35« Mais si y pour le composer f^veç un grtoittie f il 
faut f après, en. avoir réuni 35 i pftrtagAT un auttrè 
gramme en duq parties ég«l«s f et ajibiHer dora de 
ce^ punies à ces 25 grapames ^ ou ^ cô qui est k 
même chose» pairtager le mèona gramifie en dix par- 
ties égales , et en ajottler quatre «ux 35 gr«nwte9S 
déjà obtenus ^ la mesure de ae poids «era expritaâe 
par le nombre 35 f. ou 3594» ^^ V^^ rqvlenl w 
même. . . 

* . 

Soit qu on emploie des chiffres ou de^ leiUref dgjis 
les expressions sur leçqu^Uei on opère en 



(r) Le irsppcnt d^une proniéie grandeiv à fne seoande doit 
être défini, la mariâri àorit ecUé grandeur est composée de la 
seconde. Newton duÉH^ Mtf TiMlftV ^Mh àomdire n'est qa'on 
rspj^rt i cette définitÎQQSMt etpfioM^, n^ eU snp^éee^n'on sait 
déjà ce que c'est qn'im rapport. En e!ipli({qaqt ee mot conuneje 
iiettsdeleUbre, toatè Aflculté disparaît. Le nombre 6, par 
«flriiirte ) M Itf lAiUMre étont tM iadëei pbkines esfoompoié 
ffW «n^ pooine» deot la réorieaéi O^^A^oâw éit oeiÉ^^ 
une étoile »doAt la loogumv d'ioe toise esl oe ip osée afee la 
lôôgiwar d'un pied I etc. 
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Jogi^ , ipes exprçS3ion« n'ont de $»n$ qu'anteni qnb 
m$ Uttte^ , cQmme cea chiffres , riiprésomont «icIb- 
siyemmt des QOmbrQSi c'est-à-dire| le» r»p(iof49 det 
dîv«rf0f grati^Qura qua Tpu cQn^idM» k kvixi tmH^ 
reipecUve^t Et lor» mèoia qii^ dM« let appIMaitoiii 
qu'on «Q Aiit à diverse» sorte» 4^ 8raiideur»i Ofi ^N 
lieot des 4^»j.}oa» qui oui loujour» lieu t a quelque 
imité que )e& gril udeur» qua Von con»idèr6 soiem 
rapportées, les lettres qui entreut daa» ce» aquaii^ut 
n eu e^tpriimnt pas pioiu» tosgpura de» nombce» qiû 
changent réejlomeut de valeur quand ou change 
d'npité 9 mais qui éprouyeuvcQ changement 4» nia* 
nière que lesdeuic meuthres d'une même équatiçm 
augmentent, pu diminuçut simuluinémeot dans le 
même rapport 5 en sorte que régalitéd^ ce» deox 
xuemhr^ fuhsifte tpujourf t Ce n >»t pas ici h lief 
4e déyeloj^p^ cette idée^ sur laquelle repose la né^ 
cessjté de ce qu'un appelle Vhomogénéité des terme» 
d'une même équation relativement i chaque eap^ce 
de grandeur qui entre dans cette équatiom» toul^es le» 
fcns qu'on n'a pas déterminé les unités de ces diverse» 
espèce» de grandeurs} nécessité fondée sur c^ quft 
rhomogénéitéesi la condition sans laquelle les diflé* 
rens termes des équation» np changeraient pasd^ 
valeur ds^ns le même rapport ^ lorsque ces. uiHté» 
viendraient à être changée^, , 

C'est dans l'identité des diverses .ex prçiïsion^ par 
lesquelles on passe $ucce9sivement 1 qjie 19 (rouv4 



le caractère distinctif de raritlimoiQgie à Végard de 
sa première parUe 9 FarithtAographie { et ce même 
càracière consiste datis celle des différentes équations 
que Ton déduit les unes des antres ^ lorscjue , soit 
dans Tanalyse mathématique, soit dans la théorie des 
-fonctions, on fait épronter des changemens équi^a* 
leps aux deux membres de ces équations \ savoir t 
dtins Tanalyse tnathématique , en leur faisant subir 
kir mêmes opérations d'addition , de soustraction j 
de multiplication ,' de division ou d'extraction ; 
dans la. théorie des fonctions, en les dijQférencîant 
ou en les intégrant simultanéihent.' Quant à la 
théorie de probaKIités , elle repose toute entière sur 
une idée qui parait d*abord étrange à éèùx qui nWt 
Aucune notion de cette théorie ; c^èst cftie toute pro- 
habilité n'est qu'une partie déteirminéè de la cért^ 
tude , et que , comme telle, elle est r^résentée par 
une fraction doht la certitude est Tunité. En sorte 
que quand deux probabilités représentées par deux 
fractions telles , par exemple , que f et f dont la 
somme est x , se trouvent réunies, la certitude résulte 
dé cette réunion. Il est aussi faux de dire, comme on 
Ta fait quelquefois, que la certitude est une probabi^ 
lité infinie^ qu'il le serait ^de dire que la longueur 
d'un mètre est infinie relativement aux diverses frac^ 
tions du mèlre. C'est ainsi que toute probabilité n'est 
réellement qu'un nombre, que la théorie des proba- 
bilités fait essentiellement partie de Tarithmologie , 
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et que, dans le calcul des probabilités^ il ne peut ja- 
mais être question de changer T uni té, comme on 
change à volonlé les unités auxquelles on rapporte 
rétendue, le temps, les forces, etc., parce qu'il n*y 
a qu^une certitude. 

a. Géométrie. La science la plus voisine de Fa** 
rithmologie, est la géométrie. Le premier caractère 
qui les distingue, consiste en ce qu'aux rapports de 
grandeur dont s^occupAs la première^ se joignent, dans 
la seconde, les rapports de position dans Tespace, des 
points, des lignes et des surfaces. C'est a la géomé- 
trie à combiner ces nouveaux rapports avec les pre« 
miers, et à montrer comment ils peuvenf y être ra- 
menés en déterminant la distance de deux points par 
la mesure de la droite qui les joint ; la position res- 
pective de deux droites par celle de leur plus courte 
distance et de l'angle que forment leurs directions, etc* 

Un second caractère propre à la science de Téten-, 
due, c'est qu'un certain nombre de rapports, soit de 
grandeur, soit de position, existant entre les points, 
les lignes ou les surfaces dont VLae figure est com- 
posée, il en résulte entre ces points, lignes ou sur- 
faces, une multitude d'autres rapports, suite néces- 
saire des premiers, et dont la détermination est le but 
que se propose le géomètre. 

Enfin, on peut remarquer cm troisième caractère 

distinctif entre Tarithmologie et la géométrie; savoir^ 

que les vérités dont se compose l'arithmologie résul* 
rauutaii PAana. a 
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tentderidentitë des nombres représentés sons diffé* 
fentes formes au moyeu des signes convenus, tandis 
que les théorèmes de la géométrie né sont vrais qu*ea 
vertu des propriétés de l'espace , et ne sont néces- 
saires qu'en admetant avec Clarke et les métapliysl- 
ciens qui Tout suivi , que Tétendue est elle-même 
nécessaire et infinie, et que la portion d'espace occu- 
pée par un corps reste nécessairement , lorsqu*iI en 
est enlevé^ avec les mêmes rapports de grandeur et 
de position qu'avaient auparavant les parties de ce 
corps, même dans le cas où Dieu aacanflrait tout ce 
qu'il y A de créé dans le lieu qu'il occupe. En effet, 
quand le géomètre dit : a Appelons volume une por- 
tion déterminée de l'espace^ elle sera séparée du reste 
de ce même espace par une limite nécessairement sans 
épaisseur 9 car si elle en avait, ce serait une portion 
dé volume qui aurait elle-même deux limites, uno 
intérieure, Tautre extérieure. — - Appelons surfkce 
cette limite, et distinguons une portion de la surface 
du reste, la limite qui Ten séparera n'aura ni épais- 
seur, puisqu'elle appartient à la surface^ ni largeur, 
puisque ce serait une portion de surface qui aurait 
elle-même deux limites.— Appelons ligne cette nou« 
velle sorte de limite, et distinguons dans une ligne 
deux portions, elles seront séparées par un point, et 
le point ne pourra plus avoir aucune étendue; car 
8*rl lu! en restait, ce serait une petite ligne qui sertit 
elle-même terminée par deux points» » 



Or, que ces distinction^ successites s'arrêtent ^ It 
troisième, cela ne dépend pas de la nature de notre 
esprit, mais d^une propriété de Tespace tel quMl existe 
réellement, et quVn exprime ei^ disant qu'il a troif 
dimensions. 

Il y a plus. Reid a montré que si Tlioaune était ré- 
duit au simple sens de la vue, ne pouvaiiit dès lors 
connaître que Tétenâuc superficielle k deux dimen- 
sions, et prenant pour des lignes droites ce qui serait 
réellement des arcs de grands cercles tracés sur une 
surface spliérique dont le centre serait dans son œil, 
les triangles qu'il considérerait comme rectili^es 
pourraient avpir deux angles ou même leurs trois ^n- 
^es droits ou obtas, et que la géométrie d'un tel 
homme ser ait tou te différente 4e la nôtre ^ deux de 
ces figues qu^il prendrait pour droites se rencontrant^ 
par exemple, toujours en deux points, en sorte que 
la notion de deux drcntes parallèles serait contradic- 
toire pour lui. 

Enfin, on sait que le t'béorème fondçmeutat de la 
théorie des parallèles, lorsqu'on les considère comme 
existant réellement dans Tespace à trois dimensions, 
ne peut être rigoureusement démontré. Cest que ce 
théorème est fondé sur des propriétés de l'espace qui 
sopposentles trois dimensions et l'infinité de l'éten^ 
due.— -Les vérités géométriques ont donc une réalité 
oljective, qu! ne se trouve pas dans cefles de l'arith*- 
mologie. 
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Tels sont les caractères disttnclifs qui séparent oea 
deux sciences, quelleqaesoit, d^ailleors, Tanalogie qui 
existe entre elles ; analogie qui a porté les auteurs 
dont j'ai parlé plus haut à placer la géométrie syn* 
thétique â la suite de rarithmogaphie, à exposer la 
théorie des lignes et des surfaces dans les mêmes ou*- 
▼rages où ils traitaient de la théorie des fonctions, et 
Bewton lui-même à réunir dans son jirithmétiqu^ 
universelle la géométrie synthétique à Fanalyse ma« 
thématique. 

Quelques parties de la géométrie synthétique en 
ont été séparées, sous des noms particuliersi comme 
si c^étaient autant de sciences i part. Telle, est, par 
excQiple, la géométrie descriptive, qui n'est à Tégard 
de la géométrie synthétique à trois dimensions, que 
ce qu'est, relativement à la géométrie plane, la solu- 
tion des divers problèmes graphiques, sur la con» 
struction des perpendiculaires, des parallèles, des po- 
lygones, etc., que personne n'a jamais songé & séparer 
de cette dernière science. Quant à la trigonométrie 
rectiligne et & la trigonométrie, sphérique, lors- 
qu'elles sont traitées syntbétiquement, comme elles 
l'ont été long-temps dans tous les cours élémentaires 
de mathématiques, elles doivent être comprises, 
la première dans la géométrie plane, la seconde dans 
la géométrie à trois dimensions , qui sont les deux 
subdivisions de la* géométrie synthétique. Je crois 

a 

que cette manière de les exposer était de beaucoup 
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]^réfërable ; elle n^empèchait pas, lorsqu'on en était 
i la géométrie analytique, de les traiter à l'aide de 
l'algèbre, par la méthode adoptée aujourd'hui, et qui 
conduit, surtout lorsqu'il s'agit de la trigonométrie 
sphérique, à des calculs fort compliqués,, et qui ne 
sauraient laisser des idées bien nettes dans l'esprit 
des élèves. Qaoî qu'il en soit, quand On se sert de cette 
dernière méthode, les mêmes sciences appartiennent 
évidemment k la géométrieanaljtiqne. 

3. Mécanique. Il semble d'abord que quand on a 
dit que la mécanique est la réunion de toutes les vé« 
rites relatives aux mouvemens ou aux forces consi* 
dérés en général, on a suflSsamment distingué cette 
science de toutes les autres. Maison pourrait ol^ecter 
que, dans la géométrie, et surtout dans la théorie des 
lignes et des surfaces,*on définit ces lignes et ces sur^ 
faces en déterminant le déplacement du point ou de la 
ligne qui les décrit, et que ce déplacement est déjà un 
mouvement. La réponse que je ferai à cette objectiout 
c'est qu'il n'y a réellement moui^ement que quand 
l'idée du temps pendant lequel a lien le déplacement 
étant jointe à celle du déplacement lui-même, il en 
résulte la notion de la vitesse plus ou moins grande 
avec laquelle il s'opère; tonsidération tout*à-fait 
étrangère à la géométrie, qui fait lé caractère propre 
de la mécanique, et la distingue à cet égard de là géo* 
métrie* 

On e£i dans l'usage de diviser la statique en stati- 



96 

<|i]e proprement dîte et hydrostatique, et de faire la 
même division dans la dynamique. Ces distinctions 
sàtïX du genre de celles qui existent en histoire natu* 
relie entré les genres d'une même famille, et qait . 
ainsi que je lai dit, doivent être considérées conmie 
des sciences du quatrième ordre» Mais alors ce n'est 
pas seulement pour ces deux sciences qu'il faudrait 
adopter cette division, on devrait aussi la faire dans 
la mécanique moléculaire, entre les calculs qui sont, 
par exemple, relatifs aux vibrations des corps solides, 
et ceux qui se rapportent aux mouvemens vibratoires \ 

âes fluides, ce qui n'est nullement admissible. {î fau- 
drait encore la faire dans fa cinématique ^ car, com- 
ment séparer la description de la presse hydfranlique 
de celte clés autres machines? Comment ne pas s'oé^ 
ciiper de la détermination du rapport des vitesses vir« 
tuelles des deux pistons en raison inverse de leurs 
surface j, fondée sur ce que le volume du liquide în< 
iérposé reste le même, lorsque Ton traite de consi- 
dérations analogues sur les autres machines ? 

4« tfranologie. Dans la mécanique, les mouvemens 
ne sont considérés que comme possibles; car l'espace 
où se meuvent les corps étante de sa nature, immo- 
bile , ce n'est qu'autant qu'il y existe des corps qu'il 
y a eâ'èciivement lieu à des mouvemens. C'est ce qui 
distingue la mécanique de l'uranologie, où il est 
question des mouvemens effectifs, soit apparens, soil 
réels, des globes semés dans l'espace* 
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ib ijtoiitftfttimi, 
Xiétqmife a^MiKM da premier ordr» qw nom v#* 
ftM>ii«i dé définir «Oftt réunie» ptr un canÛMire t!ont^ 
piun, celui de n'emprunter â robseryation que deà 
notions de grandeurs et des mesures. J'en formerai 
m «iql>rancli«in«nt» %utt je désignerai, conforméoMii^ 
à riisagi*, sous le nom de SCIENCES MATHÉM A» 
TIQUES , et je le partagerai en deux sous-embran-e 
cbemens \ celui des scieiîces mâthéhàti<;^ubs propre- 
lasuT nxxBSt comprenant Tariilunologie et lagéo^ 
aaétrie, el cdui des aciEire^^ PHiraiG0»MA98ixâTf<i 
QtEs/oA s^on't réunies la mécanique et rnranologié, 
ainsi qu^on le voit dans le tableau suivant : 

timhifmnchÊmvkt» I Soiu^$mbranchemens, f Sciences du i*^ çrdre. 



ilt4«lili4TlQi7U»B0r.DlTU I 
PmicoMMAnsMAnQVtf. .f 

QmamtÀxmmik* Cm quatre sdanoeey iadiépiwétwwant ime$f^ 
liMve coame qnejf viens d'énonoir, av présteteet en antm,» 
dlai deaanefQiler teuftask un oljat général 3 l^iiiûveie emU 
àJKà émasott BMiÉebin » par eppositien àl'étn4eéeiM>ténaiHl 
dwt il ait e w e p s i é > gai s^ayehj^ de Pa» W|iifh ea>eflt neJw wU - 
Tant ee 4M nein peiwreaaaaeaatlvede ett aiiataAk» casent 4^ 
rapperta 4a grandeur et 4a peûtbe» ka prapriétés 4ê Péta n d ae 
odile»4a,lai nu^umnaiis 4ta gl^^iaa semés dans rasptetrft- 
Isateesi eai détsaewaaat aaa oMMivaneoi ; <^ait pour eala qpe« 

diMnot oUata.dMvMlb» finie 4e hfm séaliuftian. al Wflaa 
qoPailia ss wi a et èns taua laeaMmdsa paariblasi taeAe me^ 
dans la dernière, en les applique à l'étude du mande réeL 



Ba coMidéfit iMînteiMmt CM qjuttn wàmam nltifi 
enr olifetséoénlîl'eDseBble de Vvamwè, od ot êoodiiità 
WBrque bien mgdlièfe, mmx que, qttOJqae cw quatre 
oÉkent, GomiM Je Tn dit, duu leurs sabdiTisionf lee qnetie 
points de roe dont nous avons d^it tant de fois parlé , relatÎTe- 
«ent anz objets spéciaux qoi y sont considérés , elles présentent, 
diacane dans son ensead)le , un des quatre mêmes points de nw 
qmind on les rapporte à cet objet général. En eM , dans Paiidl- 
mologie, où il n'est question qne de tranafonnatioiis identiques 
d'expressions que nous avons sous les yeux , il est évident qne 
ces transformations constituent un point de vue autoptiqne. Dans 
la géométrie y on un petit nombre de rapports de grandeur et 
de position sont d*abord connus entre les différentes parties dont 
vae figure est composée, et ink il est question de découvrir lea 
autres rapports , suites nécessaires des premiers. , qui sont comme 
cachés dans la ligure, le point de vue est en général cryptons- 
tique. En mécanique , où il s'agit de la comparaison des pontions 
occupées successivement par un mobile pour en déduire les lois 
générales du mouvement des corps, et celles de l'équilibre entre 
les forces qui peuvent étire cause de ces monvemens , on retrouve 
tous les caractères du point de vue troponondque ; aussi avons* 
nous vu qu'un premier caracté^ de ce point de vue se m an ife sto 
dés la cinématique , et que la dynanûque n*en dilRre qne parue 
que s'occupent également des changement de position des corps 
on des points mobiles, elle réunit à ce premier canctére celui de 
comparer ces changemens avec les forces qui les produisent, et 
de dédunre des lois générales de cette comparaisott* Enfin, I'onh 
nologie , dans son ensemble , n'est qu'un grand problème , où M 
s'agit de détenniner les causes si profondément cachées des vioio- 
sitndes que nous oflke le spectacle do ciel , ceqmsofitpourliire 
reconnaître ici le point de vae cryptoh^que. Le caractère expllp 
oaHipropreà ce point #e vue se présente même dès Pmranogra» 
pMe, où l'on étudie des monvemens trop lents poor que l'esil 
las Ifierçoive immédiateiMnt, seulement on reconnaît que les 
astres se sont déplacés, lorsqu'après en avoir observélespositiona 
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MlMinneal à PhoriMe» mi tient ^mI^m iMpi i^ 
deiioiiv«ncetpontioiif,et 40*00 laftrovrediaBgéette^flitoe 
qui fÛMÔft idûre mx philofophes gren , conmie une dioee digne 
dereMvqiie , tfue les astres se mouvaient, quoiqv?Us parussent, 
immobiles. £n sorte qae mette eet monfcmens appareni que nont 
fiût connaître l'aranographie , nooi ne les admettona qne comne 
eipliqaant lea changeaMna de position qne noua aTona ainn eon- 
atatéa; et le ayttéme de C^pmâè qn^est-il antre cImmo qu'une 
seconde eiplieation qui rend compte de cea moufemens apparena 
par les BBOUYemens réels de la terre.et des autres planètes ?Sana 
doute 9 l'explication Anale est oelle qu'a donnée Newton en pv- 
tant des lob de Kepkr : c'est la partie la.ploa e sa entiellfi»a i t . 
crjptologiqoe d'une science dont toutes les f érités le sont pins 
on moins. 

Ce n'est pas seulement à l'égard des sciences mathématiquea 
quenous tronrerons Mun, que les sciences du prender ordre com^ 
prises dans un embrandienient, correapondent» eu égard à leur, 
objet général , eus quatre mêmes points de tue auxquels corres- 
pondent aussi , maÎB relatiTcmeot à leur objet spécial, les scienoes 
du troisième ordre comprises dans chacune de cea sciences du 
premier. C'est là le dernier pas que J'ai fait dans rinyettigation 
des caractères fondés sur la nature même «le notre inlelligenoe , 
et on peut le regarder comme une des bases, et , en quelque 
sorte, le principe générateur de la dassiflcation naturelle de 
toutes les connaissances humaines. Ce n'est qu'après aToir arrêté, 
du moina pour tout l'ensemble des scienoes cosmologkipes, ma 
dassiflcation telle qu'elle est pr^entée dans cet ounage ; ce n'est 
qu'aprèa l'aioir fait connaître , dana mes leçons au Collège de 
France, et dans la Revue encyclopédique , qne J'ai découYert ce 
prindpe an mois d'août i832* C'est lui qui doit remplacer la def 
beaucoup plus compliquée et, moins naturelle dont fe m'étais 
aerri Jnaqu'dors, et qui a été eipHqnée par M. le do#enr EoMKn, 
dana le Jeaif j du 11 Juin i8Sa« 
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Kous allons mainteitatic ëtndier ce même uttiters^ 
non plus dans «on ensemble, el en n^empruntanti 
r«tMi«rv*tiwi que dea notîimia de graftâeur «t des me* 
mam^ maia relatif emeni aux maiériaviit dom ft eai 
compose, el en recourant à re^rpërience ponr décou- 
vrir toutes les propriétés de ces matériaux ; en nous 
b«raaail tontafei* aux ptQpriéléa mvgmtfmii el e» 
iWMntttfift an eka|itf rt smlfMf 1» etaasifleatten des té* 
rilés refàtives aux êtres Organisée. 

M- 

S^mtêêg eu Uoisêmê mrdre rmlatumê MtitpnfriMê 
inorganiques dê^ corps,, et aux phénomènes quHh 
présentent considérés en général. 

C«M^ ici Hfws 1I0IH avons à crxamsner les propriétés 
inorgatkiqtfetf et les piréoèmènes que présentent les 
corps indépendamment de la diversité des lieux et 
des temps. 

«• tMMJrsHsi si MailioM* 
1 • Physique expérimentale^ La première seianctf 
relative à Toljet spécial qui nous occupe, renferme 
toutes les vérités qui résultent de Fobservation im- 
médiate des corps. Elle décrit leurs divers états, leur 
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duretëy letir âasUcité^ leur pesanteor, tous les phé- 
nomènes dos & leur action mutuelle» et les iustrumens 
k raide desquels nous les consUtons* Ceoe jMdeooe t 
reçu le nom de physiqme expérimentale» 

C'est bien à tort, soiyant moi| qu^on a voulu bof* 
ner la physique expérimentale à Télude des yroprié- 
les géniales des oorpSf eldeeelles de leurs pMqpriétés 
particulières qui dépendent de Taciion delà chaleuTt 
de la lumière, de rélectriciië, eto. Elle doit embras. 
ser toutes celles qui ne supposent, pour se manifea* 
Xetj ni changement dans la combinaison des ëlémens 
des corps, ni vie dans «eux qui sont soumis a Texpé» 
rience. Si dans un eours, dans un traité élémealairei 
ou Von 11 offre qu'un précis de la sciei^e , on peut 
ne s'occuper que des propriétés dent je Tiens de par- 
ler, comme les plus importantes, il n'en est pas de 
même quand il s'agit d'un ouvrage aestiné à l'exposer 
dans son ensemble. Tous les faits donnés immédiater 
ment par l'expérieDce lui appartiennent ) mais elle 
cbit laisser à une autre partie de la physique g^nér 
raie, dont je vais parler sous le nom à» stéréonomie^ 
remploi des formules d'interpellation ou antres, à 
i aide desquelles on parvient à donner aux résultats 
qu'on en déduit le plus haut degré de précision pos- 
sible. 

s. Chimie. Alors si l'on va chercher dans les corps 
les élémens dont ils se composent et les proporlious 
dans lesquelles ces élémens sont combinés, toutes les 
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* « 

Tentés rénilunt de cette étude composei o iit une êem 
oonde science du troisième ordre, déjà connue sous 
le nom de chimie. Elle doit être placée à la suite de 
la physique expérimentale, qui lui prête la connais- 
sance de propriétés auxquelles la chimie a recours a 
chaque instant, tandis qu'elle n'a rien a eni emprunter, 
si ce n'est des corps tout préparés, sans que le physi- 
cien ait à s'enquérir de la manière dont ils l'ont 
été. 

3. Stéféonomîe. En comparant les diverses valeurs 
que prend une des propriétés que présentent les corps, 
lorsqu'on fait Varier successivement les circonstances 
dont cette propriété peut dépendre, on détermine 
les lois* des phénomènes, et de ces lois exprimées en 
formules, on déduit ensuite, â l'aide du calcul, toutes 
les vérités qui en dépendent. De là une autre bran- 
che de h physique générale, que j'ai cru devoir nom- 
mer stéréonomie, de ffrfpeoc, corps, et v^fMc» loi. Il est 
vrai que lemot vrcptôc ne s'applique proprement qu^aux 
corps solides ; mais les Grecs eux-mêmes Tont em» 
ployé dans un sens plus général quand ils ont fait le 
mot «TtpiofMrpia. 

4* jitomologie. Pour connaître à fond l'objet des 
sciences qui nous occupent, il reste à découvrir les 
causes des phénomènes, et, quand on les connaît, à 
en conclure ce qui doit arriver dans les cas qui n^ont 
pas encore été observés. Or, ces causes résident dans 
les forces que les molécules de la matière exercent 
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les unes aor le» autres; c*e$t pourquoi j*ai donne à 
celle science le nom d'aiomologie, d'^rft{«oc. 

Elle suppose évidemmenl Téiude des trots précé-* 
dénies \ car» ^ moins d*en faire un roman semblable 
aux rêveries des anciens sur la nature, ou ne peutie* 
monter convenablement aux causes des phénomènea 
qu'après qu'on a acquis dans la phjsique expérimen* 
taie une connaissance générale des propriéiés des 
corps^ dans la chimie, celle des élémens dont ils se 
composent; et surtout qu'apirès que la physique ma- 
thématique BOUS a fiiit connidtre les lois des phéno- 
mènes, puisque la pierre 4e touche de toute hypothèse 
sur la valeur et le mode d'action des forces molécu- 
laires est dans la détenninalion, à Taide du calcul, 
des diverses valeurs que doivent prendre, dans cette 
hypothèse, les qualités des corps a mesure que varient 
les circonstances dont elles dépendent, et dans la 
comparaison des résultats ainsi obtenus avee ceux 
que fournil 1 expérience. 

Dans la plupart des iraiiés qui existent sur les 
quatre parties de la physique jg^nérale, on sépare 
la chimie , qui en est la seconde. Mais on n'a pas eu 
jpsqu'à présent le soin de faire la même cho^e pour 
les autres parties de la même science. — L^a^t de 
faire les expériences précises , d'en corriger les résul- 
lats, les formules qui résultent de la comparaison de 
ces expériences, en un mot, çequçj'appell^ phyêh 
que maihémaîique, se trouve intimement mèléy dam 
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la plupart des traites destines à renseignement, areo 
He qne j'ai dérigné sons le nom de physique expéri^ 
mentale. Les traités élémentaires où elle ne se ren* 
contre pas, ne pentent être regardés comme des trai- 
tés de plijsiqae expérimentale proprement dite, parce 
qnW al^réçeanty ponr les faire, des traités complets, 
on a 6té indiffibvmment des choses qui appartiennent 
à la physique expérimentale , et d'autres qui sonit du 
ressort de 1m pliysl^e mathématique. Cependant Hen 
ne serait plus tuile à Renseignement qu'un trdtéde 
|Sh jsique expérimentale qui décrirait tous les phén<b 
'mènes, qui en montrerait l'enchaînement «t la dé- 
pendance mutuelle, en réservant pour um auti« traité 
Clément complet tout ce qui est relatif & la phyd- 
qtie tûathématique. Alors le -premier pourrait être 
étudié avec fruit par des hommes qui n*auraieot que 
qudques teintures des mathématiques , et devrak 
fidre partie de Rnstruction commune; le second se- 
rait destiné à ceux qui se proposent de connaître la 
physique à fond, et, par leurs propres travaux, d^en 
étendre le domaine. 

K ClirtleillM. ' 
Ces quatre sciences renferment toutes les connais- 
sances que nous pouvons acquérir relativement & leur 
(jbjet spécial. Vea ferai donc une science du premier 
cidre , à laquifflë je donnerai le nom de PHTSIQUS 
GïlNEliAUE; nom consacré par fnsage, mais dont 
j^nd» Ka1«ient un peu la signification , en y 
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comprenant la chimie, maintenant , des qualra 
aeienees qtte renfermé la phyaiqiM génrfrafo, lea den 
premièf€s réoniçs formeront ia science du second o» 
drè que j'appellerai ¥hysiquI& ^tmt9ikLM tLÉicsir« 
TAIRE , et les deax demîAves celk ^ue je nommerai 

Voici le cableau de ces divisions : 

Sdmce du i** onfrv. ff Sdêneês J» i« wdrg». | JoIfficM ém S« et'éh» 

CIlimia. 
1 Atomologie. 

OBSEETAnons. Qui poimrait, dans ces di? erses brsnclies de U 
physique générale, ne pas reconnaître tme nontelle applicatiMi 
dsi quatre petits Ja me à l'el)|et sféeM de estlB sdSMa^ fit* 
anar ^rdft ? M pl^rn«>a ci^érâMiitale o>st«-sUe pas le point de 
Yuç antoptique; la obimie le point de tqo crypfionstiqQe? ifS 
poiot de Tue troponomique ne s*ofl)re-t-îi pas dans les change- 
mens de valeur qu^obserre la physique mathématique, et dans ks 
Im qu'eUe en déduit» amsi éYidémmaat que le pdal de nu 

MdePatomolog^? 

Sçie^n^s ê^ tFQÎsième ordre r4flaliye$ au9l^ pf9c44és 
far lesquels nou^ tranfformaof Itis corps 4^ 1^ 
manière la plus omvenahle à t utilité ou à Vagn^ 
ment nuentms nom proposons 4*on r^irer^ 

Maintenant qne nous connaissons les proptfdtda 
inorganiques des corpsy et les phénomènes qui résnU 
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iMit de leur action mouielle , il esi temps de nous co- 
cQpèr des procédés que les arts emploient pour les 
approprier à nos besoins. 

«• ÉnuièratlaB st Jiit»if^f T 

1. Technographie. Pour approprier les corps aux 
divers usages auxquels ils sont destinés , il faut leur 
faire subir diverses transformations ; par exemple , 
changer successivement la laine en fils, en draps, en 
habits ; un lingot d'acier en ressorts , en instrumens 
tranchans \ les substances alimentaires en mets qui 
puissent flatter notice goût ; un sable grossier en ver- 
res, et en cristaux , etc. : il faut les transporter des 
lieux où ils sont en abondance dans ceux où la con- 
sommation les réclame , les conserver jusqu'au mo- 
ment de les livrer au consommateur. Des instrumens 
et des machines sont nécessaires ^our opérer ces 
transformations. Or, la connaissance des procédés 
par lesquels on les opère , des instrumens ou des .ma* 
chines qu'on y emploie , constitue une science da 
troisième ordre, que j'appelle teehno graphie ^ de 

2. Cerdoristique industrielle» Il ne suffit pas de 
connaître les procédés, les machines, tous les instru- 
mens employés dans les arts ; il faut encore qu'on 
sache se rendre compte des profils et des pertes d'une 
entreprise en activité, et prévoir ce qu'on peut atten* 
dre d'une entreprise à tenter. 

Pour cela il faut calculer exactement^ dans le^ 
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devLX cas, les mises de fonds nécessaires, soit pour les 
locaux et appareils convenables^ soit pour Fâchât des 
matières premières et la main-d'œuvre ; il faut ap* 
prendre à connaître les qualités diverses et les prix 
relatifs de ces matières premières , celui qu'elles ac- 
quièrent par les transformations qu'on leur a fait su- 
bir. Mille autres circonstances analogues doivent 
être prises en considération , et de toutes les recher-> 
elles de ce genre se compose une science du troi- 
sième ordre , à laquelle je donne le nom de 
cerdoristique industrielle y desetp^oc, go^in , profit , 
ôpîÇtt y je détermine* A cette science appartient évi- 
demment Vart de tenir les livres ^ au mojen duquel 
un industriel peut à tout instant se rendre compte de 
ses profits 011 de ses pertes. 

3. Economie industrielle. Tant que , dans l'étude 
des procédés des arts y l'homme se borne à ces deux 
sciences du troisième ordre , il n'apprend qu'à répé- 
ter ce qu'on fait dans le lieu qu'il habite y il reste 
sous le joug de la routine. Pour que l'industrie 
puisse faire des progrès , il est nécessaire de compa- 
rer les procédés, les instrumens, lès machines, etc., 
usités en différens temps et en différens lieux. Cette 
comparaison peut se faire de deux manières : Isi pré- 
mère consiste à con^parer les résultats qu'ils don- 
nent, tant sous le rapport de la perfection des pro- 
duits obtenus , que sous celui des frais qu'exigent 

remploi de ces procédés ou de ces instrumens , la 
PEiaiiai PARTiB. 6 



consirùciioti de ces machines, etc. J pour juger cjôeis 
soni les plus avantageux j et en dëdult-è des loîà gé- 
nérales qui puissent diriger dans une entreprise îa- 
aùsirîelle: G'esi par des combaraîsons de celle e$>^ 
pècé (ju'oh à découvert et démontre V jpar éxeùipe , 
\eà avantages de la division du travail pour obtenir 
les produits les plus économiques , c*e8t-à-dire, réu- 
bissadt les cbtiditlons lés plus favorables ati produc- 
teur et au consommateur. Cest à celte science que 
je donné le nom ^économie industrielle* 

4* Physique industrielle. Par ce mode de com- 
paraison , purement empirique , U faudrait aouveitt 
faire beaucoup de dépenses en essais dé procédés, en 
constructions dMnstrumens on de machines; ^ditr 
n'arriver qu'à des résultats qui tromperaient les es- 
béranceé qu'on aurait conçues. Il est un autre mode 
de comparaison , qui consiste à s'aider des connais- 
sances de physique générale, acquises précédem- 
ment, à étudier les phénomènes qiii se j[>a8sent/daiis 
lés transformations que les artè font subir aux corps , 
à remonter à leurs causes , à prévoir ainsi les r^dl- 
tats qu'oq peut attendre des nouveaux procédés et des 
nouvelles machines , avant d'en fiiirè l'essai. Cette 
application de la théorie à la pratique a un autre 
.avantagé: la connaissàùce des causes peut Seule con- 
duire à perfectionner les procédés connus , & ed in- 
venter de nouveaux , et à faire également prévoir 
dans ces deux cas le succès qu'on peut espérer. Tel 
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est 1 ob|€t de la physiaue industrielle. C'est à eçtle 
science que la pliipart (les arts dûiyept leqrs. progrès 
et les perfectionneuiens au iU .pat. atteint^.. Aind « 

Par exemple , depuis des siècles., où . blancl^is- 
sa4t les toiles en les exposant à IVir et à.U T^o&é^f 
L illustre Bérthollet chercha la cause de ce phé^Q- 
mène: il découvrit que c^est Toxigè^e de Vatmo- 



?x^'Sé, de l'çag ^_ et J»9rvin^, à ,W<}Ç?S f B> SO^l-TOf 

i; 




h. GlAMification. , . 
Ces quatre sciences embrassent tout ee, qu^il nous 
est donné de connaître relativement à Içur objet spé- 
cial , les procédés par lesquels nous transfprJx^o^s }ç^ 
corps pour les approprier à nos besoins ou à n.os 
jouissances. J eu] composerai une sèience du premier 
ordre; la 'raCANOLOGIÇ, Dans les deux premiè- 
res; on tt'6tn|>lôie que des procédés usités, et je4oi;}- 
nërai k leur réunion le nom de yechuologie élé* 
HEBTAiBE ; Ics dcux autres ont un autre but : on y 




première, cette comparaison est fonder /;aiquement 
aur lés ^émUftts obtenus > et dans la aec^à^de» sur eei|k 
(|!ie la théot^ie lîous fait pëvoir. Gkix pourquoi fé 
aèsïgtîërài Im lè ^m ^é ^êghhôlogïb céMpiàÊE là 



rëanîon dt ces deux sciences du troisième Ordre. 
Uanalogie m'avait d'abord porté à donner à cette 
science du second ordre, qui en resuite, le nom 
de tedhnognosie ; mais cette expression déduite de 
yvâffiç, connaissance, ne m*a pas semblé devoir s^ap^ 
pliquer à une science où 'l'on n -étudie pas les xrorps 
pour les connaître, mais pour en retirer Futilité 
qu'ils peuvent nous procurer. Les deux sciences du 
troisième ordre qui y sont comprises ayant également 
pour objet de choisir entre les différens procédés 
qu'on peut suivre pour atteindre un même but, sup- 
posent toutes deux la comparaison de ces divers pro- 
cédés , et c'est pour cela que l'expression de techno- 
logie comparée convient à la science du second ordre 
qui les réunit. 

Le tableau suivant représente les divisions de la 
technologie : 

Science du i** ordre, f Sciences du 2* ordre. 1 Sciences du 3« ordre, 

ÎTechnogr^hie.' 
^ Gerdorûti^einâustr"*, 

TECaiYOLOQIE. » . .( 

' # Economie indcutrioUe. 

TlClROLOC» COMVÂMKI. . ( 

^ l Physique indiutridle. 

Obsirvatiovs. 11 est aisé de yolr qu'on retrouve e&oore ici 
les quatre points de me dont nous STons parlé, i^^ptiqués k l'ob- 
jet spécial de ces sciences. Remarquons seulement dans ce ta- 
bleau un nouvel eiemple des modifications que ces points de vue 
éprouvent quelquefois, selon la nature de l'objet auquel ils se 
lapportent* Dans la physique y par exemple , le point de vue 
antpptique contemplait les proi^étés des ooips ; ici il obsene des 
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pTOoédés qm tombent également sous les sens. Le pmnt de vue. 
cryptori«tiqii6y dans la physique » cherchait les élémens ooustitii* 
tifr des corps ; dans la tedmdogie il se propose de déeourrir le 
pirofit résuRaiit d'une eoilreprise iiidttstridle. Pour le point de foe 
tropononûcfue , ce sont aussi des changemens qu'il compare dans 
Tun et l'autre cas ; mais ici ce sont des procédés divers , comme 
là c'étaient des changemens produits dans les propriétés des 
eerps, smTant les circonstances où ils se trouraient. Bataky le 
point de Tue cryptologique étudie toijours des cnises : mais, en 
physique , c'est pour lés connaître; en technologie, pour appli-* 
quer la connaissance de ces causes an choix des moyens les ploi 
propres à atteindre le but qu'on se propose. 

§ni. 

Sciences du troisième ordre relatii^es à la compo^ 
sition du globe terrestre, à là nature et à Varran^ 
gèment des diverses substances dont il est formé* 

C'est le. globe que nous habitpas qui va maînte- 
nant nous occuper. Les sciences que nous avons par- 
courues jusqu'ici nous ont fourni les mesures, les 
procédas d'expériemice et d'analyse, les iustrumens , 
les moyens de transport, et, en général, tout ce qui est 
nécessaire pour qu'on puisse se livrer, avec succès, ^ 
cette nouvelle étude. 

e. itniméraUoa et définitions* 

I. Géographie physique* La première chose, que 
doit faire celui qui se propose de connaître le globe^ 
c*est d'étudier non seulement les accidens de sa sur- 
face, les mers, les fleuves, les plaines, les montaçc^, 
les directions et les hauteurs respectives de leurs 
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chaînes : mais* encore tout ce qui est relatif à Taspect 

anjmuxq^i rh4>îpBïjt| aqx yarjalîops a»e pr^^^tçut^ 
«D divers lieux. et en divers temps, les phénomènes 
dont 

manière 

^* 

sphérique, k tampératura moyenne él les tempera-* 
tÂres ettrèmes^ celle des mers à différentes prôfon- 
eurs, celle des éàux thermales, la nature et la guaur 
titédes substances que les unes et les autres tiennent 
en dissolution, la quantité plus ou moins grande des 
pl^îÇ?» Ig direçtîou Pfdjpai^e ^^| y^^^ mum^ 1« 
^jyer^es jaisQp?, ejc., ç^tc, pt çurtQi^j 1^ pnw« des 
4j^^T«n«, H^\^, m> m *^W SRPfrppsifîpft, foiw 
ment le sol des plaines, et qui s'offrent à découvert 

' * * * . * ' ' 

sûr les flancs des montagnes. En décrivant ces diffé- 
rëns terrains, on dbit les caractériser par les phéno- 
mènes physiques et chimiques qu'ils 'présentent, et 
les débris organiques de différente nature qu^îls rèn- 
ie'rment, sans toiitefois s^occuper en détail des di- 
verses Substances minérales dont ils sont composés, ce 
qui est Tobjet d'une autre science du troisième ordre 
dont nous allons parler, sous !e nbîndé minéralogie. 
Q'akht à ielîe dont 11 est ici questîpn, je lui cqnsèçve 
lé nom qu'on lui a donne depuis long*temps qe geq" 
gfapnie physique^ ^^ j 7 comprends l 'hydrographie* 
qùS^ii^eât^éviâèmnîent qu'une dé ses subaiyisîon^. 
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yrea^ le globe terrestre jusqu'à ja pfofondeùr où il 
est donné à Thomme de pénétrer, ne sont étudiés dans 
M géographie physique ^ue sous le rapport des prp- 
prières qii'ijs ofifren^ à TobserTation immédiate : nous 
^YQP^ maintenant 4 examiner les matériau^c dont iU 
sont composés. Ces matériaux on( reçu le nom de 
minéraux, et la science qui en traite celui de miné" 
ralo§ie. 

Çp ne sont pas seulement les substances minérales 
homogènes, soit simples, comme le soufre^ un métal 
àTétat natif; soit composées, telles qu'un oxide, un 
8ul|pre, un s^l, etc., qu'on ^oit étudier en minlra- 
log^e *, i|c^ajs encore les substances hétérogènes^ telles 
que le granit et les ^lutres roches comppsées, qui 
difiièreQf des précédentes en ce qu'elles sont Iprmées 
par la réunion de plusieurs minéraux homogènes 
qu'op peut séparer mécaniquement-, ces deux sortes 
de substances entrent l'une e^ l'autre dans la compo- 
sition des terraiiis dont le minéralogiste doit> sans 
djs^nctjon, déterminer tous les matériaux, tandis 
que c'esp au clijtniste qu'appartient la dcçomppsi^on 
nltér;eure, en leurs principes constituans, de ceux 
de ces maliçi'iai^x qui ionjt homogènes, p est, d'ajilr 
leurs, éyidcfit que jia uijuéralpgie ne peut venir, dans 
la c}as;5iÇcat]on naturelle de toutes nos connaissance-?» 
qu'après la géographie physique, puisqu'il faut bieut 
qu^iid on ^ai|e d'un miuéral, pouTop: ^|re dans 
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quelles parties du globe , dans quelles chaînes de 
montagnes , dans quelles sortes de terrains , ce miné- 
ral se trouve. 

On s^étonnera peut-être ici, de deux choses, i^de 
ce que je ne réunis pas la minéralogie à la botanique 
et à la zoologie , comme op a coutume de le faire 
sous la dénomination commune d^histoire naturelle ; 
a"" de ce que j'en fais une science du troisième ordre, 
taudis que j'élève au premier ordre la botanique et 
la zoologie, ainsi qu'on le verra dans le chapitre sui- 
vant. Je dois donner ici quelques explications à cet 

égard. 

i^ La réunion qu'on fait ordinairement de la mi- 
néralogie et des deux sciences dont je viens de par- 
ler, ne saurait être admise dans une classification 
naturelle des sciences. Nous avons vu que , dans une 
telle classification, on a d'abord à considérer un pre- 
mier règne qui comprend toutes les vérités relatives 
au monde matériel , et qui doit être divisé en deux 
sous-règnes , /lont le premier se compose de celles 
qui se rapportent aux propriétés inorganiques des 
corps , et le second , des vérités que nous fait cou-' 
naître l'étude des êtres vivaqs. Dès lors, la minéra- 
logie ne peut être placée que dans le premier sous- 
règne , et se trouve ainsi entièrement séparée de la 
botanique et de la zoologie qui appartiennent au' se- 
cond. 

a"* La minéralogie enelle-mème, séparée des sciences 
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qu'on y a jointes mal à propos, n'est réellement qu'une 
science du troisième ordre. En effet , lorsqae la sim- 
pie observation d'un minéral a fait connaître ses pro- 
priétés géométriques, c'est-à-dire, ses formes cris- 
tallines quand il en présente ; ses propriétés physi- 
ques , telles que sa pesanteur spécifique , sa dureté , 
sa transparence ou son opacité, sa conductibilité pour 
le calorique ou l'électricité , et que la chimie nous a 
appris de quels élémens il est composé, la connais- 
sance qu'on a de ce minéral est complète. D'ailleurs, 
pour les minéraux , il n'y a point d'autre classifica- 
tion à faire que celle qui est fondée sur leur compo- 
sition. Ajoutons qu'il n'y a point chez eux ces chan- 
gemens continuels qui constituent la vie des végétaux 
et des animaux , qu'il n'y a point de fonctions à ex- 
pliquer , et que , par conséquent , dans leur étude , 
il n'y a rien qu'on puisse comparer & ces divisions de 
la botanique et de la zoologie, que je nommerai 
physiologie végétale et physiologie animale. La mi- 
néralogie se trouve ainsi bornée à décrire , dénom- 
mer, ranger, d'après la nature de leurs élémens,- 
toutes les substances inorganiques qu'offre le globe , 
soit dans son sein , soit à sa surface *, elle y parvient 
à Taîde des emprunts qu'elle fait aux sciences précé-* 
dentés : la géométrie moléculaire, la physique, la chi- 
mie, etc., et elle n'est, dès lors, qu'une des sciences du 
troisième ordre comprises dans celle du premier, qui' 
a pour olget spécial l'étude complète de notre planète. 



3. Géonomiç. Quand on a étudié, dans la géogra- 
pbie puysique , la configuration et I4 nature des du- 
férens terrains , les propnétés physiques et chimiques 
qui les caracierisent ; cpie la minéralogie nous a appné 
de quelles substances minérales j de quèîs agrégats 
de ces substances chaque terrain est composé , u est 
temps de .qeterpiiDer les lois de leur situation res- 
pective , et celles de la dépendance i)iutuelle par la- 
quelle certains minéraux ne se trouvent que là ou 
se rencontrent ^dssi certains autres minéraux. Tel 
est 1 pbjet d une science du troisième ordre que j ap- 
pelle geonomie, de 7>i ou 7«^v> terre^ et voftoç^ (oi. 

4* Théorie delà terre. Remonter aux causes des 




daines ont mis le globe dans Tétat où nous le voyons, 
les causes qui ont amené ces formations successives 
dont nous reconnaissons aujourd'hui vexistence , et 
qui ont incliné ou brisf$ çà et là les couches compo* 
sant 1 écorce du globe ; tout cela est Tobjet d'une 
science du troisième ordre, qui complète 1 ensemble 
de nos connaissances relatives au globe terrestre, et 
que je nommerai théorie de la terre. Sous ce nom on 
a désigné autrefois des hypothèses qui n'étaient que 
de vains romains \ mais auiourd'huK grâce aux tra*- 
vaux des géologue^ modernes, et surtoulL k ceux de 
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habiumsy constitae tine sdénae da pk^mier drdie , 



du secopd ordre, que j'appellerai géologie Éi«ÉHisii- 
TÂi&E. Quant à la science 4i| même ordre qui com- 
prepd les deux dçmières^ commç celles-ci reposent 
uniqueipent sur la comparaison des tai|s géologiques, 
je pf use qup le nom le plus conrpnable pour en de- 
signer la reunion, est celui de gi^ologie comparée, 
d autant que le mot gçognosie, que j ayais cru d a- 
bord devoir assigner a cette reunion, est employé par 
ceux qui en fôntusage, dans une acception toute dif- 
fëreùte, comme un synonyme du mot~géoIogiè, k cela 
près qu'ils en ëcartént précisément les rëcKercIieâ 
Sont se compose la théorie de la terre. 

Ces divisions delà géologie nous donnent le tableau 



suivant ; 



ISeUncêi du a* ordrt» | 
'-. ■•*•'• -f,- « -'^ I v.\:\ iiiii ht; i> 



iieMiitftf «ft* I" onirw. | SeUneet du ^ ordre» | SeUneês tiu ^ ordrt. 

*■ I « » :•: 

"Gioloom il 



. 1 ' ( Miatfnlofit. 

GÉ0{X>GPC. f :*''- ^ 

.GéoLooiB coiOAmIi. . , ,r' ' ' ' 

JTbëorMd«ht«ir» 
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ton point de yw cryploristiqu.e dans la mménilogîa , qui ▼« cher- 
cher éant les ditert terrains les mat^anx dont ils sont composés. 
La géononûe , qui dasse ces terrains , et compare tenrt situatioof 
respectÎTes dans les lieux ou l'on a pu Jusqu'à présent les obser- 
TCr» pour en déduire des loîs^ est essentiellement troponomique ; 
de même que la théorie de la terre, qui remonte aux causes si 
long-temps cachées de son état actuel, est le point de vue crypto- 
lofSiqne de l'ensemble de nos connaissances suc le globe que noua 
haUlons. . 

s IV. 

Sciences du troisième êrdre relatives aux -procédés 
par lesquels nous nous procurons les substances 
qui se trouvent à la surface ou dans le sein de là 
terre^ destinées à être ensuite transformées de la 
manière qui nous est la plus avantageuse» 

De même que la connaissance des propriétés inor- 
ganiques des corps , acquise dans la physique, a été 
appliquée à Tutilité de l'homniQ dans les diverses 
branches de la technologie ; de même, quand la géo- 
logie nous a fait comiaitre la nature des diverses sub- 
stances qui entrent dans la composition du globe ter- 
restre, et leur disposition, soit dans son sein, soit à 
sa surface^ nous sommes naturellement conduits à 
étudier tout ce qui est relatif aux moyens par lesquels 
Fhomme se procure celles de ces substances qui peu* 
vent lui être utiles. 

a. Énomération et diflniUons* 

■ I . Exploitation des minesi, La première science c(u i 
se pimente ici a pour bt))et dé décrire touVics procé- 
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des par lesquels on se procure les substances miné- 
raleS) soit quHl faille les aller chercher dans le sein 
de la terre, soit qu^on les trouve à sa surface, comme 
le sable aurifère sur le bord de certains fleuves, soit 
que la mer les recèle. Elle doit comprendre en outre 
rindication des lieux et des terrains où se rencontrent 
les diverses substances minérales que peuvent récla- 
mer les besoins de la société. Je donnerai k cette 
science le nom d! exploitation des mines j qu^on em- 
ploie généralement pour la désigner. Seuletnent, il 
faut en étendre la signification de manière à y com* 
prendre, non seulement les procédés employés dans 
le premier cas, mais encore ceux qui le sont dans les 
deux autres : par exemple^ toutes les opérations par 
lesquelles on retire le sel marin des eaux de la mer 
ou des sources salées* Car, comme je Tai d^à dit, il 

vaut mieux étendre la signification dW mot,' lors 

- •, • ' ♦ 

même que Fétymologie semblerait s* j refuser , que 
de tomber dans Tincon veulent infiniment plus grave 
de séparer d'une science des objets d'étude qui doivent 
en faire partie , d'après la nature même des choses. 
a. Docimasie. Pour diriger une exploitation.de 
mines, pour en tenter une nouvelle, il importe sur«- 
tout de déterminer le bénéfice ou. la perte qui peut 
résulter d'une entreprise de ce genre. Pour cela, la 
première chose à faire c'est dé découvrir. la richesse 
du minerai qu'on veut exploiter. L'art de faire les 
essais nécessaires, ou d'évaluer par les procédés Àti 
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choisir cette expression par les motifs que j'ai ex- 
posés plus haut y en parlant de la technologie com- 
parée. 

Voici le tableau de cette division : 

Science du i** ordre. . 1 Science* du t.* ordre. I Sciences du 3« ordre, 

{Exploitation d«s i 
: 



( Obtgtotbcdiii BLBIinnT* 



Docimasie. 
ORYCTOTECHNIE. 



I i Orjxionomie. 

\0»TCTonGiim covrAaiB.{ 

Phyri^« mio^rtlé. 



"i 



OB0imTAtioiig. 11 eit ÎBipoMilile de Béooimattre , dam ces 
quatre sciences du troittéme ordre , une nou? elle applicatioD de 
nos quatre pointf de vue , aatoptique, çrjptorittiqne, etc., pré- 
dsénent comme dans les quatre icieneei du troisième ordre 
qu'embratie la technologie. Yoyes pages 84 et 85. 

§ V. 

Définitions et classification des sciences du pre- 
mier ordre qui ont pour objet les propriétés in- 
organiques des corps et leur arrangement dans le 
globe de la ten^e. 

Après avoir parcouiru toutes les sciences du pre- 
mier ordre qui se rapportent à cet objet général , et 
qui doivent, par conséquent, être réunies en un 
même embranchement, il nous reste à les définir in- 
dépendamment des sciences du troisième ordre ren- 
fermées dans chacune d'elles y à en déterminer Tordre 
et les limites respectives et à les classer. 

a. Énumfeallon ^ difiDitioas. 

I. Physique générale* Dana toutes les sciencea 
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qui ont précédé la physique générale, le iiioude 
était considéré dan§ son ensemble; celle-ci examine 
en détail les propriétés des corps inorganiques dont 
se compose ce vaste ensemble^ et quelle que soit Ta- 
nalogie qui existe entre elle et Turanologie, ce ca- 
ractère suffit pour tracer entre deux sciences, d'ail- 
leurs si voisines , la ligne de démarcation qui les sé- 
pare, et distingue en même temps Tembranchement 
des sciences mathématiques de celui des sciences 
physiques. L'homme se propose ici un nouvel objet 
de recherches, et acquiert en même temps un nou- 
veau moyen d'investigation : jusque là borné à la sim-' 
pie observation , il poiirra désormais y joindre l'ex- 
périence. 

^.Technologie, La technologie est distinguée de la 
physique générale , en ce que , dans cette dernière , 
nous n'étudions les corps que pour connaître leurs 
propriétés et les phénomènes qu'ils nous offrent, 
tandis que, dans la première, cVst pour découvrir 
l'utilité qu'ils peuvent nous procurer, et les moyens 
par lesquels nous les approprions à nos besoins. 

3. Géologie. La distinction de la physique géné- 
rale et de la géologie est suffisamment déterminée , 
par cela seul que la première considère les corps en 
général, et que la seconde les étudie seulement 
comme faisant partie du globe terrestre. Cette dis- 
tinction, quand on en vient au détail , est cependant 
sujette à quelques difficultés , et c'est ce qui m'a eii- 

PUUHISU PARTII. 7 
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gagé à la .préciser, en disant que Tétude des proprié- 
tés et des phénomènes que présentent les corps par-^ 
tout et en tout temps , est Tobjét de la physique gé- 
nérale ; tandis que l'étude comparative des modifica- 
tions dont ces propriétés et ces phénomènes Sont sus- 
ceptibles en divers lieux et en divers temps , est ce- 
lui de la géologie. 

En effet , il appartient à la physique générale de 
dire que l'aiguille aimantée se dirige vers le nord, 
en déclinant plus ou moins, soit à l'est, soit à l'ouest; 
que la pression atmosphérique fait équilibre à une 
colonne de mercure sujette à varier par un grand 
nombre de circonstances ^ que l'eau s'évapore , se 
condense en nuages, et retombe en pluie; que les di- 
verses substances dont se compose le sol sur lequel 
nous marchons sont ordinairement disposées en cou- 
ches sensiblement parallèles, et plus ou moins in- 
clinées , etc. Mais c'est à la géographie physique de 
dire quelle est la décirnaison de laiguille aimatitée, 
la hauteur moyenne du baromètre, la quantité plus 
ou moins grande de pluie qui tombe dans les diffé- 
rens lieux et les différens temps ; et c'est à la géono- 
mie à nons apprendre quelle est* dans ces divers lieux, 
la nature et l'inclinaison des couches dont le sol est 
formé. De même la météorologie, tant qu'elle consi- 
dère d'une manière générale des phénomènes atmo- 
sphériques, n'est qu'une division de la physique gé- 
nérale j mais quand elle s'occupe des différences que 



ces phénomèpes présentent en divers lieux, elle ap-» 
parlient à la géographie physicjue. 

4* Oryçtot^chnie. L'oryctolechnie est séparée 4^ 
la géologie par le même çaracti^re qi^i distipj^ue \% 
technologie de la physique gépérale. La géojogiç 
étudie les matériaux du globe terrestre, seulemepl 
dans le but de les ponnaltpre \ et Foryctotechnie dans 
celui de nous procurer ceux que réclament nos be^ 
soins. 

Quant à )a distinction de \^ tec^iqoiogie e( 4? 
Toryctofechn^e, elle ^t sujette à pne difficulté re^tir 
yemep^ ^q point précis où Tune c^s^e et Iw^re com- 
mence. Jjfi tQcbnplQgie a pour Qbjet de tfaq^former 
les corpf de la ipapj^re }a plus ^.vfiptageuçç, pour )e9 
approprier à nos beçpips ; celui dp Torj^ctotecbnie est 
de nous procurer les substances minérale^ ^qr If^Sr 
quelles s'eprcent les a^ts. Pour le^ substance^ c{ui , 
comme les pitres , la houille, Tardoise , le pergxidç 
de manganèse et plusieurs autres , §put livrées à Tip- 
dps^rîe dans Tétat mèipe. où elle^ sor^eiu d^ la car- 
rière ou 4^ (^ n^ine, cette difficulté p'existe pas^ les 
travaux d^extraction appartiennent à roryctotechnie; 
ren^pioi fju'ou fait de ces substapce^ , à la technolo- 
gie. Mais lorç(|u il s'agit des métaux, p^r eipeipple, U 
faut les retirer des mipçrais qui les recèlent, pi^r 4^ 
travat^x plus ou mojps copipliqi^és , et qu'on pi^iit f|g- 
garder çpmipe 4*^s transformations qu^f^p fait 3uhjr 
auf çiaûère^ tirées de la ter^e^ ppui: commencer à 
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tes approprier aux usages auxquels nous les desti- 
nons. On serait donc porté à ranger ces travaux danâ 
la technologie ; mais comme , d'un autre côté , ils 
font aussi partie de ceuxqu^il est nécessaire d'exécu- 
ter pour se procurer le métal, roryctotechnie les 
réclame à son tour. Une considération doit décider en 
sa faveur : c^est qu'on doit ^ comme nous l'avons re- 
marqué plus haut , placer en général , dans un même 
groupe , les vérités dont les mêmes hommes s'occu- 
pent et qu^il convient dès lors de réunir dans les 
ouvrages où ils doivent les apprendre. Nous fixerons 
donc la limite entre les deux sciences du premier or- 
dre dont il est ici question , i Fépoque où les subs- 
tances minérales sortent des mains de celui qui ex-* 
ploite la mine , pour être livrées au commerce et à 
l'industrie. 

J'ai aussi hésité d'abord sur la priorité à donner 
dans Tordre naturel à la technologie , ou à l'orycto- 
technie. Il me semblait , au premier coup d'oeil , 
quoA devait s'occuper des moyens de se procurer les 
substances minérales nécessaires aux arts, avant d'é- 
tudier ceux de les mettre en œuvre; et alors non 
seulement l'oryctotechnie , mais les sciences relatives 
à l'utilité que nous retirons des végétaux et des ani« 
maux, et dont nous parlerons tout à Theure, auraient 
dû être placées , dans l'ordre naturel , avant la tech- 
nologie \ mais je vis bientôt , en y réfléchissant , qu'il 
n'en était pas ainsi. En effet, on peut comprendre 



tons les procédés relatifs aux arts qui transforment 
les substances qu'on trouve dans le commerce, 
sans s'inquiéter des moyens par lesquels on se 
les procure ; au lieu que c'est la teclmologie qui 
fournit à celui qui a des mines à exploiter, tous les 

é 

instrumens « machines et appareils qui lui sont néces- 
saires , et dont on ne peut bien comprendre Tusage 
que quand on a acquis une connaissance suffisante 
des procédés des arts. Celui qui cultive les végétaux, 
qui nourrit les animaux, n*a pas besoin de cette 
connaissance; et, diaprés ce qui a été dit au com- 
mencement de cet ouvrage, cette seule raison suffit 
pour placer la teclmologie avant les sciences où Ton 
étudie les moyens de se procurer les substances de 
tout genre qu'elle emploie. Or, suivant que ces sub- 
stances sont nrinérales , végétales ou animales , les 
procédés pour les obtenir sont différens , et doivent, 
par conséquent , être Tobjet de sciences différentes; 
tandis que la même divsion ne saurait avoir lieu dans 
la technologie, parce que les procédés qu'elle em* 
ploie n'offrent aucune différence essentielle , quelle 
que soit l'origine des substances qu'elle transforme, 
ei parce qu'elle en réunit souvent dans un même 
ouvrage, qui proviennent de ces différentes origines, 
comme lorsque le layetier emploie fer, bois et peau^ 
pour la fabrication d'une malle. 

6. ClAififieatioii. 
Ces quatre sciences du premier ordre embrassent 



Tensemblë des connaissances qne nons pouvons avoi^ 
rektitement à leur objet général iodiqué pins haut. 
Teû formerai donc un embranchement auquel jt 
donnerai le nom de SCIENCES PHYSIQUES, et qui 
se divisera en deux sous-embraucbemens cotfipre- 
liant , le premier, la physique générale ei la technolo- 
gie , sons le nom commuii de scicmces f nTSiçtin 
i^ttOFREMBUT niTB^ *, et le second, la géologie et )'o- 
ryctotechuie, sous èelni de sctEircES GéoLooiQusi'. 
Les motifs de cette subdivision des sciences physi- 
ques sont trop évidens pour avoir besoin d'être ex- 
pliqués. 

Lé tableau suivant rebdra sensible cette classificay 
tion: 

ÉmBranchèment, f Soùt-embranchemens, 1 Sciences dk t** crirè. 

r Physique gtfnërid«. 
1 'Technologie. 

( Géologie. 









Oryctotechaie. 

Obsbavahons. f d se présente ia même remarque cpie noos 
avons frite an sujet des quatre sciences du preaûer ord^ , oom- 
priiei dmâ l'embraDêhamèiil des scienoes niitliémitîquei. ToabBs 
les ncbeichM du phiaieien étant fondées fur l'observation 
io^ifiédiate def fij^itSy et celle-ci étant consomment la pîenr^ 
de touche de ù vérité des formules qu'il déduit , soit dé Texpé- 
riencoy soit des hypothèses qu'il fait sur la nature des forées des 
atomes , il est fadle de reconnaître dans cette seienee le point éts 
Tue autoptique de l'emhvaoelnMHIt anquel elle appartient. La 

V^#^'^# 1 W^ ^^ ^ 4^u^ l'i^té qiK» W99 Sapons 
retirer des corps , et les moyen j que nous doTons employer pour 
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les approprier I dos besoios; ce sont là autant de problèmes qui 
constituent le point de Tue cryptoristlqae des sciences physiques. 
La géologie détimiinê et eompa^ les ctAngemens qu*épronTent|' 
en diTers lieux et en diyers temps , soit les propriékéi ot les phé* 
Domènes que présentent leç cpr^ , soit leur 4j>position à la sor- 
fiice et dans le sein dié la terre -, c'est bien là le point de Tue tro- 
poinoniique. EnHd , e*est à Poryctoteçhnie qu'il appartient d'aller 
ebereher dansle seili de la tenre letsolMtanGes qui f sont cachéoi; 
de décosvrnr les mofcas aoiquels noasderons reoourir pour in 
en retirer, et de surmonter tous les obstacles que la nature fl|i* 
pose à leur extraction ; point de tue cr3rptolo|;ique relatiTement à 
Pob]et général des sciences dont se compose îemi)ranchemèiit 
éimt il est îd quèstioii. 



CHAPITRE TROISIEME. 

icBScis ^osaoïoaions rnsLivitit mmi ims Wtaih , Tieif Atx 



• 

A Tétude du globe terrestre et des matériaux dont 
il fe compose, il est naturel de faire succéder d'abord 
ci&lle des végétaux qui naissent de son sein et cou- 
ir^ent aa surface, et ensuite celle des animaux qui en 
babit^oit les diverses régions^ 

Sciences du troisième ordre relatives à la connais'' 
sance des végétaux et des phénomènes qu^offre 
la vie dans ces êtres organisés, mais prisses de 
sensibilité et de locomotion* 

Dans l'étude des végétaux, nous devons d'abord 
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avoir ëgard à leur simple connaissance, et ce sera 
Fobjet du présent paragraphe ; dans le suivant, nous 
parlerons des sciences relatives à rntililë que nous 
en retirons. 

«• ÉnnmértUoD et définitioiu. 

I. Phyto graphie. De Tobservation immédiate 
des végétaux résulte la connaissance de leurs*caraclè* 
res extérieurs, celle de la nature des sols où ils exis- 
tent, des climats qu'ils habitent et des hauteurs aux- 
quelles on les y trouve au dessus du niveau de la 
mer. Ce premier degré de la connaissance des végétaux 
est Tobjet d'une science du troisième ordre que j^ap- 
pellerai phyto graphie y de furov, plante. J'y com- 
prends tous les recueils de figures et de descriptions, 
soit d'espèces isolées , soit de genres ou de familles, 
soit des plantes de certaines contrées, de celles qui 
ont été recueillies dans vm .voyage, etc. 

a. Anatomie végétale. Dans la géologie^ après 
avoir étudié la configuration du globe et les divers 
terrains qu'il offre immédiatement à notre observa- 
tion , nous avons pénétré dans son sein pour y cher- 
cher ce qu'il nous cach^ -, et la minéralogie , qui est 
pour ainsi dire V anatomie de la terre, nous en a 
fait connaître la composition jusqu'à la profondeur 
où nous pouvons pénétrer. Nous devons aussi étudier 
dans les plantes ce qu'elles dérobent à l'observation 
immédiate, c'est-à-dire, leur organisation intérieure; 
et de même que le minéralogiste a deux choses à con- 
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sidérer : les minéraux homogènes et les agrégats qui 
en sont formés , celui qui s'occupe d'anatomie végé- 
tale a aussi à considérer les tissus végétaux homogè- 
nes et les organes qui sont formés par la réunion de 
divers tissus; il doit décrire ces tissus et ces organes 
comme le minéralogiste décrit les minéraux et les 
roches. Toutes les vérités qui résultent de cette nou- 
velle étude composeront une seconde science du troi- 
sième ordre , que je ne crois pas pouvoir mieux nom- 
mer qu'en l'appelant anatomie végétale. 

3* Phytonomie. Si maintenant nous comparons 
les végétaux les Uns avec les autres , soit un même 
végétal avec lui-même à diiférens inslans de son 
existence , pour en conclure les lois de la classifica- 
tion naturelle des végétaux en familles , classes et 
embranchemens (i), et celles qui régissent leur 
naissance, leur accroissement, leur décadence et 
leur mort; nous recueillerons a^si de nouvelles vé- 
rités, objet d'une science du troisièmeordreque j'ap- 
pellerai phytonomie. 

Outre la classification naturelle des végétaux et 
Ift lois dont je viens de parler, je comprends dans la 
phytonomie la distribution des différens groupes de 
végétaux sur la surface de la terre , dans les diverses 
régions qu'ont distinguées les botanistes. L'étude de 



(i) On lait que le régne v^étai fe difite en Iroit enlnranclie- 
mens, qiû ont reçu le nom de plantes aootjlédonef , mkBMctitf* 
Mpnes, dicotylédones. 
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cétle diétribuiîon nous fait aussi connaître des loîs; 
et d'ailleurs, de même que c'est dans la pliytogra- 
phîe , ou Ton décrit les diverses espèces de plantes , 
qfue l'on doit indiquer rtiahîtation àe chacune, 
c'est dans la phylonomîe, où les végétaux sont clas- 
ses en groupes naturels de dificrens ordres , que Ton 
doit détèt*miner les régions qu'habitent ceux de ces 
gtotipès qui sont bornés à certains climats, et pre-ii 
sentèr une sorte de tableau général de la manière 
dont ils sont distribués sur lé globe. Cette partie de 
h phytonomie se trouve liée à la géographie physi- 
que { elle en emprunte de nombreux secours , et com< 
j^lète les liotions que cette dernière science nous 
donné Stîr Taspect général du sol dans les différens 
pays qtt'élle décrit. 

4* J?A/5fo/og:ie Wgeïâfc. Enfin , pour compléter 
\k connaissance (les végéiau^, il reste à examiner lès 
ciuses de leur vie,9à formation et les fonctions dé 
lëtirs organes^ c'est \2i physiologie végétale. 

h. Classification. * 
La réunion de ces quatre sciences du troisiei^e 
ordre , en forme une dji premier» la BOTANIQUE. 
Efi réunissant seulement les deu^c premières, on aura 
ùhe science du second ordre qui recevra le nom de ito- 
fiz^i<^tB élémentaire; et la fhytognosie, ou con- 
lMijt4^^!^ pl^f ap^ofocufit 4tft v^géntuy, deir^ièi^e 
t^icMe du Mcôoid ««rdre c^tn^rtsn dàtfsr h botaùiqtié,; 
embrassera la phytonomie et la pKyè'icifogîè Végétale, 
ainsi que le montre te tableau suivant : 
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Science du i« ordre*, I Sciences du a« or^, 1 Science* du 4f er4c8. 

» » ■' . •■ > - -' . "' ■ * •< - . I '••',.,{. 1- •■ 

ÎFbjt^frapliia. 

BdTANIQtE l 

k PkjlotKimif* 

0pf9M4^sri^ Dans k» iManitioQf qw pont TMont deflifi- 
;|r ^f9 quitta 9çjep<^ qi4 op J çpur ol^f^ «péqvA l» fOD9fMM|i()e 
des plaptés, il est trop Wle de reconnaître les quatre points de 
Tùe <iiië nom àtbns ^nalès tant de fois, pour 4ii*ii soie nécèj- 
iiii« dM»lt«r dios incim détiôl à cet égard. 

§ii. 

Stimees du ttoisiàme ordre relatipes à futilké im 
à ragrér^ent que nous retirons des "tiégéttmx; éf 
aux traitant el aux soins pur lesquels nous 
nous procurons les maiibres pr&nières quUls 
nous fournissent» 

Après Tétude que la botanique fait i^s Y^gétàùic 



seulement pour les conqaîtfe , viéiit se placer nàr 
turellement ce(le dles mêmes végëtau:fc sou^ le rap- 
port de rulillté ou çle ragrérnent que nous en retî- 
roiis. • 

a» innmération et défiititions. 
I . GéoffOnique. Les travaux de 1^ eaippagne et des 
jardiiis soît d'utîlîte, soit d'agrément, la connais- 
sance des époques où ^ convient de les faire , et celle 
des insirumens qu'on y emploie \ Içs soins a donner 
aux végétaux indigènes ou exotiques, la consifuc- 
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don des serres , la manière dont on recueille ce qne 
les plantes offrent d'utile, soit lorsque nous les avons 
Cultivées , soit lorsqu'elles ont crû spontanément , et 
qu'il faut les aller chercher dans les champs incultes, 
sur les montsgnes et dans les forêts ; les procédés em- 
*ployéspour séparer les substances diversement utiles 
qu'elles contiennent , et retirer de chacune d'elles 
tous les avantages qu'elles<peuvenl procurer \ les pré- 
parations que ces-substances exigent pour être livrées 
à la consommation et à l'industrie, les moyens de 
les conserver jusqu'à cette époque , etc. ; voilà ce 
qu'on peut observer immédiatement, et c'est l'objet 
d'une première science du troisième ordre à laquelle 
j'ai donné, d'après Varron, le nom de géoponique, 
de 7<«»9roytxoc, relatif aux travaux des champs. 

On s'étonnera peut-être que j'y comprenne les 
travaux du bûcheron et de l'herboriste \ mais il est 
évident que ces travaux , comme tous ceux que je 
viens d'indiquer, ont pour objet de nous procurer 
les substances végétales qui peuvent nous être utiles 
ou agréables. Les auteurs qui ont écrit sur l'agricul- 
ture ne comprennent-ils pas dans cette science la 
chasse et la pêche, que j'y aurais réunies moi-même, 
si, comme on va le voir, je n'avais pas fait une 
science à part de tout ce qui concerne l'utilité ou 
l'agrément que nous retirons des animaux. 

a. Cerdoristique agricole* Un autre objet d'étude 
se présente ici. Déterminer tout ce qui se rapporte 
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au profit qu'on peut retirer d'uae entreprise agricole 
eu activité, ou aux avantages qu'où peut espérer 
lorsqu'il s'agit d'en former une nouvelle ; apprécier 
la valeur d'ua terrain d'après son étendue et saqua* 
11 té ] calculer les mises de fonds nécessaires pour con- 
struction de bàtimensy achat d'instrumens ruraux et 
de bétail, pour le dessèchement d'un marais , un dé^ 
frichementy etc. , tout cela est l'olyet d'une autre 
science , bien distincte de la précédente , et que j'ap- 
pellerai cerdonstique agricole. 

3» ^agronomie. Bornée aux deux sciences dont nous 
venons de parler, Fagriculture resterait stationnaire; 
les divers procédés employés en dififérens pays, s'y 
perpétueraient sans s'améliorer. Pour qu'ils puissent 
se perfectionner, pour que les meilleures méthodes 
se propagent , il faut d'abord le^ comparer sous le 
rapport des résultats obtenus par toutes celles qui ont 
été mises en usage, soit afin de choisir les meilleures, 
soit pour déduire de ces comparaisons des lois géné- 
rales qui puissent diriger l'agriculteur dans ses trai* 
vaux. Par exemple, celle que les mêmes végétaux ne 
peuvent pas avec succès se cultiver constamment sur 
le même terrain, d'où la théorie des assolemens; 
celles qui déterminent les engrais les plus convena- 
bes à chaque végétal , à chaque espièce de terrain, et 
quelles plantes conviennent^ dans les divers climats, 
aux différens sols, suivant leur nature, leur exposi- 
tion , leur degré d'humidité , etc. C'est à cette sdence 
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du troisième ordre que je crois qu'on doit dopner le 
nom d'agronomie, quoique j^a voue que ce mot à été 
employé • mal à propos , à ce quMl me semble , dans 
uu seps à peii près semblable à celui que j^ai donqé 
au mot cerdoristique agricole 9 pour désigner une des 
parties dé cette science. 

4* Physiologie agricole. Mais ces comparaisons 
purement empiriques , outre le temps et les dépens^ 
qu'elles exigeraient, n'étant dirigées par aucune 
tliéorie , ne pourraient pas toujours conduire au l>ut 
proposé, et surtout seraient insui&santes pour Tamé- 
lioration des méibodes par de nouveaux procédés dé- 
duits de la connaissance des causes. La recherche des 
Causeâ , la comparaison de ce qui se passe en grand 
dans la culture des végétaux, avec ce que Ton observe 
^ans les expériences en petit , appartiennent à une 
quatrième science du troisième ordfre, qui complète 
toutes nos connaissances relatives à la culture des 
végétaux , et prendra le nom de physiologie agri^ 
cote, 

h. Classification. 

je conserverai le nom d'AGftlCULTURÉ à la 

■ -, • ■ . < . . . 

science du premier ordre qui comprend les quatre 
sciences du troisième, que je viens d'énumérer et 
de définir, et Tagriculture se divisera naturellement 

en deux sciences du second ordre : rAGRicuLTUnE 

» •♦•■«.•.-■'■- 

iLÉMENTAiRE, Comprenant la géoponique et la cer- 
àoristîque agricole j et rAC^RicuLTURE comparée , 



Ul 

formée par la réunion de Tagronomie et dç la phy- 
siologie agricole. Voici le tableau de cette classifica- 
tion : 

Science At i** ortb^. I Scieneeê du 2f ordre» 1 Sciences duZ* orçOv. 

{Giiopoiûftta. 

AGIUCULTURB. . . .1 

lÀfiwmnnie. 

ÂoUCVLTVai COHtARIB. . < 

( Pli jsiolof i» 



OifBUTAnoiii. Le* quatre pointa da tqo aÉtoptique , cnrpl*- 
mtiqua, etc., tout ici trop éîideiv pour amir besoin d^ttre 
signalés. 

s ni. 

Stiences du troisième ordre relatives à ta connais^ 
s'aricù des animaux et des phénomènes qu^of^ 
fie la vie dans les êtres oii elle est jointe à ta 
sensibilité et à la locomotion. 

L*ordre naturel amène maintenant l^s scieocçi qui 
ont pour olget de connaître les animaux. 

a. imininUon et dèftnilioiif • 
^ I • Zoographie La première de ces sciences a p9|ir 
objet l'étude de tout cq que les animaux offrent à 
Tobseryation immédiate , leurs formes , leur# carac- 
tères e:;ctérieur9 9 les alimens dont ils se upurri^s^^f, 
lqi|rs mœqrs, le3 lieux qu'h^bit^ chaque esp«[Cf^^ 
etc. ) et je lui donnerai Iq nom de i^oogrup^ie^ de 
Çwov, anin,ialy et vfafw, jfe J^cw. C'est à cpltp^ç^ep^ 
du troisième ord^e qu'a é(^bqrné, eogé^érftl, le tr^^yail 
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deBafifon sar les animaux dont ils^est occupé, tel que 
l'avait conçu ce grand homme , et c^est ici que vien- 
nent se placer tous les recueils de descriptions et de 
figures, soit des animaux d'un même genre ou d'une 
même famille, soit de ceux qui habitent certaines ré- 
•gions, ou qui ont été observés dans un voyage, etc. 

a. jénatomie animale. Ici vient Yanatomie des 
animatix, comme la minéralogie qui est une espèce 
d'anatomie du globe terrestre a du succéder à lagéo* 
graphie physique , comme nous avons placé l'anato- 
mie végétale à la suite de la phytographie. Elle 
cherche de même dans les animaux ce qu'ils déro- 
bent à l'observation immédiate, décrit les tissus ho- 
mogènes et les organes qui en' sont composés. C'est 
la partie de l'histoire naturelle des animaux qu'a 
traitée d' Aubenton dans des travaux moins brillans , 
mais aussi utiles à la science que ceux de son illustre 
collaborateur. 

3. Zoonomie» Alors le génie est venu s'emparer 
des résultats de ces divers travaux; il a comparé 
toutes les modifications dont l'organisation animale 
est susceptible , et de cette comparaison il a déduit 
ces lois d'après lesquelles il lui a suflS d'un fragment 
d'os que recelait un rocher dont la masse l'avait 
soustrait aux ravages du temps , pour retrouver toute 
Forganisation et jusqu'aux mœurs d'un animal dont 
les révolutions du globe avaient fait disparaître l'es- 
pèce} lois dont la découverte n'a pas seulement cou- 
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duh à cet étonnant résultat, maïs 9 donné naissance 
à la première classification naturelle des anitnanx , 
celle qu'on doit à 1 illustre Cuvier, et qui » perfec- 
tionnée par son frère , eat devenue la plus parfaite 
des classifications; car celle des végétaux, premier 
exemple d'une méthode vraiment naturelle, ne me 
parait pas encore parvenue au même degré de per- 
fection , surtout parce qu^on ne s'est pas encore oc- 
cupé des ordres naturels des plantes , divkions inter- 
médiaires entre les familles et les classes, dont on ne 
peut méconnaître rexistence dans Tensemble des 
rapports mutuels des végétaux. C'est k cette science; 
que j'ai donné le nom de zoonomie , à l'exemple de 
quelques naturalistes modernes. J'y comprends , 
comme je l'ai fait dans la phytonoinie , à l'égard des 
végétaux, les lois générales de la distribution des di- 
vers groupes naturels du règne animal sur la surface 
de la terre. 

4- Physiologie animale. Enfin laphysiologieani' 
maie, où se trouve comprise Torganogénie , étudie 
les causes de la vie dans les animaux , là formation et 
les fonctions de leurs organes', ainsi que la physio- 
logie végétale le fait pour les plantes. 

fr. ClaieificatioD. ' 

L'ordre dans lequel rious rangeoni? ici ces sciences 
ne présente aucune difficulté ; la zoonomie ne peut 
établir des lois qu'en parlant des faits observés parle 
zoographe et l'anatomiste, et la classification nalu- 
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relie qui résulte de ces lois peut seule gt&der lé pfay^ 
siologiste dans ses trayaux , quand il veut embrasser 
tout l'ensemble du règne animal. 

La science du premier ordre qui a pour oli^t spé- 
cial la connaissance de cet ensemble, et qui corn* 
prend les sciences du troisième ordre àomi nous ve- 
nons de parler, s appelle la ZOOLOGIE. le n'ai pas 
besoin d'avertir qu'elle renferme tout ce qui est relatif 
à l'homme , considéré sous le rapport de son oiigani- 
sdtion; que c'est par conséquent dans la zbograpfaœ 
que se place l'histoire des difiérentes races du genre 
humain, et queTanatomie et la physiologie humaine 
sont comprises dans l'aUatomie et la physiologie ani- 
male. La zoologie se divise en deux sciences du se- 
cond ordre : d'abord la zoologie ÉLÉMENTAimB , 
qui comprend la zoographie et l'anatomie animale; 
puis la zoooNOsiE, qui contient la zoonomie et la 
physiologie animale. Le tableau suivant expliquera 
cette classification. 

Science du i" ordre, l Sciences du 2* ordre, i Sciences du 3« ordre» 

{Zoographie. 
Anatomie taimale. 

IsKJKfUKJUia A , 

' (SSooaomie. 

ZOOCKOttV. < 

(^ Physiologie animale. 

OB8BKVA.ttO!is. Le IseteuT a sans doute reconnu ici nue nou- 
TSpe application des quatre points de Yue qui setont déjà pré- 
tentés tant de (bis, et il n'a pu méconnaître le point de Yué au- 
toptique dans la zoogcaphie ; le point de Tue cryptoristique dans 
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us 

V 

IViatomie ammale; le tr0ponoiiii4iw(i)daiit la loonomieiet \o 

eryptologiqae dans U pfajnblogie aaum^ 

jDition flt lea liMM^ioiis des oisanM f on i^poeqM p^ 

/08 qa'cm p«iil iWder toi coHfAf de la m. 

s IV. 

Sciences du troisième ardre relatives 4 VutiliU pu 
à Fagrément que nous retirons des animaux . 
aux ^rayaux et aux spinf par lesquels nous 
nous procurons les matières premières tirées^ - 
règne animaL 

Ljai ^plogie 1^119 ayant fait co^^i^fre \p^ ^'maui^ 
en eux-mêmes , il nous reste à les étudier «puff jl^ 
rapppi^ de» avaul^tgeii ,q»7ï« Peuvent prpqa*re|[' à 
riiommç^ 

fh tnmaéntoi ^ 4éMMoai. 

i. Zoocbrésie^ La première science qui se pré- 
senie ici a pour bm de faire oonnaUre , dVne ^ajrt , 
ks ^rocéâfis par Jie^uels on (Client 9 ou nourrit ^ 09a 
rend propre^âux di0eren$ $erviosïs que ^oifs pouvons 
en retirei:, le» animaux qui nous ^nt soupm \ 4e 

(i) n ett j»r«SQae inutile de remarqaer gne ce ne sont pat des eom- 
ptndeens ^i^lcempieé , malt sènlemètti eeUei ^ ent poar ^|et 4*€Mh 
^lir des 'lois çénéraleiy dei eUasiflcations n^toreUes ^ en de« t^^ 
pour déterminer dans diaqne cas les méihodef qu^fl conTlent d^'em- 
plaly«r,^W doit considérer coaune censtiUiaift U peli^ k» tue tra- 
ponomiqoe; en serte.qne, quand après aïoir décrit dans le plus^and 
Qétall, soit pour les caractères extérieurs, soit ponr les organes intetneé, 
im akmal venuBe la t|pe d'an enbra&chaaflMial , d^e o^e, dHi^ 

Senre , on se borne , an lien de décrire lés antres de la même manière, 
en signaler les ffiflérences ayec jto pteniier, on ne UAi qnè de lasôà|(ra- 
^e ondal7amiSaailaa9lnal«» a> stade |a|o^oplé. 
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l'antre y ceux par lesquels nous nous procurons lés 
espèces sauyages qui peuplent la terre , les fleuves ou 
les mers. Ainsi, la nourriture dès troupeaux et des 
animaux domestiques de toute espèce , jusqu'aux oi- 
seaux dont le chant nous recrée ; l'éducation des 
abeilles et des vers à soie , la chasse et la pèche , la 
préparation des matières animales pour les amener à 
Tétat où elles sont livrées au commerce et à Findus- 
trie , et les moyens de les conserver jusqu'à cette 
époque , sont également compris dans cette science 
que j'appelle zoochrésicyde XP^^^h usage, action de 
se servir* 

2. Zooristique. Une seconde science du troisième 
ordre relative au même objet , comprend tout ce qui 
se rapporte à la détermination des profits et des 
pertes qui peuvent résulter d'une spéculation sur les 
animaux , soit réalisée , soit simplement projetée ^ 
comme d'un troupeau, d'unh^ras, d'un rucher, 
d'une magnanière, d'un étang , de l'aârétement d'un 
navire pour la pèche de la morue ou de là baleine, etc. 
De même que l'évaluation d'un champ qu'on se pro- 
posait de louer ou d'acheter faisait partie de la cer- 
doristique agricole, de même la détermination de la 
valeur des animaux qu'on est daD6 le cas d'acheter 
pour quelque usage que ce soit, et , par conséquent , 
les signes auxquels on reconnaît leur âge, leurs 
forces, leurs défauts, etc^, ^partiennent à la science 
pour laquelle j'ai fait le nom de Zooristique, 
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3. PEcionomie. Pour compléter nos connais- 
sances relatives aux procédés d'éducadon des ani- 
maux , de préparation et de conservation des subs- 
tances quHls nous fournissent , procédés qui souvent 
sont si dififérens selon les temps et les lieux , il faut 
comparer ces divers procédés dans la vue de choisir 
les meilleurs ^ c'est ce qui peut se faire de deux ma- 
nières: Tune, purement expérimentale, consiste' & 
partir des résultats obtenus , et à déduire de cette 
comparaison des règles d'après lesquelles on puisse 
se diriger dans le choix de ceux qui offrent le plus 
d'avantages. J'ai d^né à cette science le nom d'o^cio^ 
nomie, du grec olxeioc, Jomeitî<^ue, que j'entends ici 
des animaux, et dont je me suis servi, parce que 
hors le cas d'une volière ou d'une ménagerie , il n'y 
a guère que les animaux domestiques qui puissent 
être l'objet des comparaisons et deè améliorations 
dont elle s'occupe. • 

4* Threpsiologie. L'autre manière de comparer les 
divers-procédés , pour choisir les meilleurs , consiste 
à en prévoir les résultats sans en faire l'essai, en 
étudiant les causes des phénomènes physiologiques 
qui ont lieu dans l'organisation des animaux, suivant 
les manières diverses dont on les nourrit et dont on 
les soigne. Outre les avantages d'une marche qui dis- 
pense d'une multitude d'essais infructueux , on y 
trouve celui d'être conduit , par la théorie , à la dé- 
couverte de nouveaux procédés ou de nouvelles com* 
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binaîsons des procèdes connus. Les effets généraux 
de toutes les circonstances qui influent sur la nutri- 
tion des animaux , telles que la diversité des alimens 
solides ou liquides, la température, le degré d'humi- 
dité des lieux où us tivent, les effets de la castra- 
tiph , etc., sont les principaux objets de cette. science, 
à laquelle j'ai donné le nom î,^ tfirepsiologie, Ibrmé 
de ^pé^ptç, action de nourrir, a élever. 

9. GUJsificaUoB« 

Ces qiiàtrè sciences renferment foutes les connais- 
sances relatives S- leur objet spécial indiqué plus 
haut, et composent une science au premier ordre, 
que je nommé ZOOTËt^HfïÏE. La zoocbrésie réunie 
à la zoonstique, sous le nom de zootechnie élé- 
M*EiiTifRE , en seront le premier degré ^ et le second, 
là ZOOTECHNIE COMPARÉE , sè composc de rœcionô* 
mie et! âé là threpsiologie. 

Voici le tableau de ces sciences. 

c > . . . . '. . . , 

Science du i«' ordre, 1 Sciences du %• ordre, | Sciences du 3< ordre, 

zCrnSCHNlB f 

OEcio0omie. 

Tlir«psiologû. 

Om^ykTum. La lootedmie est rriatif ement à la zoologie 
06 que l'agriculture est par rapport à la botanique* La Gonsidé- 
raiiotî'deè ifiéiiies points dé rue donne ici nauianeè à des diti- 
wi^ fàMLvoBMM «Diâbgttel». H wvnSX stiperilirdfe V» ^HtM ^ 
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Définitions et classification des sciences du premier 
ordre relatives aux êtres vivans, végétaux et 
animaux. 

Reprenons mainlcnant les quatre sciences dû pre^ 
mier ordre que nous venons de parcourir, pour jus- 
tifier Tordre dans lequel nous les avons rangées, 
déterminer avec plus de précision le caractère dis- 
tinctif de cliacune d'elles , et les limites qui la sépa- 
rent des autres. 

€ 

* a. imunératioii et déflnitions* 

I. B(danique. La botanique est suffisamment dé- 
finie quand on a dit que c'est la science qui a pour 
olget la connaissance des v^étaux. Je me bornerai à 
remarquer ici que ce n'est pas parce que Ton a tou- 
jours placé les végétaux entre les corps inorganiques 
et les mmaux, que je leur ai assigné cette place, U 
est aisé de voir que, dans Tordre naturel, les végétaux 
dcMvent précéder les animaux. La vie n'y est , pour 
ainsi dire, qu'à son premier degré : ce n'est que dan& 
des animaux qu'elle atteint tout son développement 
par la sensibilité et la locomotion. D'ailleurs, Ton 
conçoit très bien que la terre a pu être couverte de 
végétaux sans qu'il y eût un seul animal , tandis 
que le» niiimaui^ ne peuvent exister sans les végé- 
taux* Enfin, le botaniste peut se faire une idée li^ 
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nette d*un végétal, sans penser aux animaux qui s^n 
nourrissent ; tandis que le zoologiste, pour avoir une 
connaissance complète des animaux, doit savoir de 
quels végétaux se nourrit le ruminant ou le rongeur, 
sur quelle plante vitTinsecte dont ilétudieles mœurs. 
Comment parler du ver à soie , sans dire quel est 
Tarbredont la nature a destiné les feuilles à lui servir 
d'aliment? 

2. agriculture. C'est encore là une science suffi* 
samment déGnie, «quand -ou a fait connaître le but 
qu'elle se propose. Elle est d'abord distinguée de la 
botanique) parce qu'au lieu de s'ocquper seulement 
de; la connaissance des végétaux, elle a pour objet 
d'en retirer l'utilité ou l'agrément qu'ils peuvent nous 
procurer. EUo se distingue de la zootechnie, dont 
nous allons parler, et qui a été confondue avec elle 
dans la plupart des ouvrages sur l'agriculture, en ce 
qu'elle doit être restreinte à la culture et k l'utilité 
que nous retirons des végétaux, comme la zootechnie 
à l'éducation des animaux et aux avantages «qu'ils 
nous procurent. La seule difficulté que puisse présen- 
ter la circonscription de cette science, c'est la déter* 
mination précise de la limite qui la sépare de la tech- 
nologie. On pourrait se demander à laquelle de ces 
deux sciences appartiennent les procédés par lesquels 
on fait du vin avec du raisin , on retire l'huile des 
substances oléifères, etc. Nous dirons, comme lors- 
qu'il a été question des limites de l'oryctotechnie^ 



121 

qae ces procédés doivent appartenir à ragriculiurei 
dans laquelle on doit comprendre tous les travaux 
dont les substances végétales sont Tobjet , jusqu^au 
moment où les produits sortent des mains de Fagri- 
culteur poiu* passer dans celles du consommateur, oii 
pour être livrés au commerce et à l'industrie. On a 
vu dans l'article de la géoponiquè, que j'y comprends 
également les procédés pour se procurer les sub« 
stances que produisent les végétaux que la nature 
seule fait naître dans les lieux où l'homme n'a pas 
étendu son empire; parce que ces procédés sont aussi 
des moyens de se procurer des substances v^étales. 
Il faut peut-être pour cda donner au mot agricul-' 
ture une acception un peu plus étendue que celle 
qu'il â ordinairement \ mais, comme je l'ai déjà dit, 
je ne fais en cela que suivre l'exemple de ceux qui 

• • • 

Oui écrit sur cette science. Quelques auteurs ont cru, 
au contraire , devoir restreindre l'acception du ^ot 
agriculture, en n^y comprenant que les travaux rela- 
tifs à la culture des céréales ; cette restriction n'est 
pas seulement contraire à l'usage , elle l'est aussi à 
l'élymologie du mot agriculture; ager est le terme 
générique, c'est arvum qui a le âens restreint dont il 
est ici question, et si Ton veut désigner cette partie 
de l'agriculture, il faut adopter le mot d^arviculture, 
comme on a donné celui à^korticuiiure à une autre 
partie delà même science. Il est évident que ces sub- 
divisions de ragricultvre ne peuvent être considérées 



que csômme des sciencâs du qn&trième ^ du eio<iiiième 
ot4re, doot je n^ai point à m'occupera 

3. Zoologie. La dittiactioa endre la zoologie et les 
deux sciences précédentes est aBsea déterminée par U 
diTersilé des olyeu dont elles «"ocçnpe&t ^ mtia ki ae 
préèente entre ces dernières et la zoologie quelque 
dKMe it semblable à ce qae noiàs avons tu cpund^ 
après l'aridimologie et la géométrie» siotts a? ons passé 
k la mécanique. Dans Tarlthmoloipe) il quêtait que»- 
lion que de U mesure des grahdeora en général ; dans 
la géomélrie^ de la mesure d'une espèce particulière 
de grandeur : retendue ^ mais^ dans la mécanique» i 
ces considérations de grandeur sont Tenues se join- 
dre des idées de mouvemeos et de forces. An lieu 
d'examiner des rapports abstraits de grandeur» ou 
les propriétés de Tét^idoe vide et immobile » elle 
a porté ses regards sûr la matière » sans laqûeUe ou 
ne peut concevoir ni mouToment^ni force» ni cetle 
propriété d'inertie par laquelle se corner? e le mou- 
vement une fois imprimé. De mème^ dsns la bota- 
nique » on étudie les végétaux en gÀiéral » ces êtres 
oàla vie est en quelque sorte réduite à ses termes le^ 
plus simples : naitre» croître^ se reproduire» mourir j 
dans Tagriculture» on uê s'occupe que de certains vé^ 
gélaiix : ceux qui peuvent noua être utiles } mais 4ans 
lesi animaux, clôet delà zoologie, à ce premier degré 
de la vie vienuent se joindre ees mouvemiens spou*- 
laaés^ ce* forces locomotrices qei les dijtioguMH des 



végétaux, éï là sensiBilîté sans laquelle là faculté dé 
sètDOuVoif serait inutile. 

Cést ^ans la zoologie é(uè rhommè, qui n'è' s'est 
iiïbutré j trsqu'ièi que cotnâie étudiant fes objets' dont 
il est entouré et leurs Rapports tnàtuék; oti exerçant 
snff eux son itidùstrîe pour les approprier S $ei Be- 
sùîàs^i commenté â dévenit^ Ini-mènié tfû des objets dô 
ses études ;' mais il né Test enèore iei,qù6 SotÉà lè Rap- 
port de son organisation, plus p'arfaîtey fnài^detiïême 
naiure q[ué celle des animaux , en*tré îesqdeb if esi 
pfâcéï son rang ^ar le zoologiste. Â mesuré que nous 
atancerôits d^ns Féchèlle des connaiéàKnces Tiirîtiaities, 
il acquerra toujours plurf tt'importancé. A peiné dans' 
là psycliologîé y anra-t-îl encore une faible partie dé 
cette science consacrée aiix animant; et bieritAi 
rbomnie considéré sous le rapport de ses plus nobles 
attributs deviendra l'unique objet dés sciences <Jàî 
nous resteront à parcourir. 

^importance que THômmé â dû àttaétiér naturel- 
lement ï Tétude de sa propre espèce, et surtout lè 
but qu'on se proposait, en s'occupant de là partie de 
cette étude où il est question àe sa description et 
dés fonctions de ses organes, d'en appliquer îeà résul- 
tats à l'art de guérir , a fait confondre les lîmîleà qût 
séparent là zoologie des sciences médicales, dont je 
parlerai dans le chapitré éuivant. Ce qui précède suf- 
fi! poiir faire cesser celle confusloii : mais «lie â eu 
dès cbnséqùériciès sur lescjuelléîi je Aài^ appefet Fat- 
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tention du lecteur, i® Dans les ouvrages où, sous le 
nom de zoologie, on s^est surtout occupé de zoogra- 
phie et de zoonomie, la division de ces sciences a 
été empruntée à celle de ces animaux eux-mêmes. 
On a donné les noms à^ ornithologie, ichthyologie , 
entomologie, etc., à la description et à^la classifica- 
tion des oiseaux, des poissons, des insectes, etc. Dans 
ma classification, où la zoographie est distinguée de 
la zoonpmie, on ne pourrait admettre cette division 
qu en partageant la première en sciences du qua- 
trième ordre, qu'on nommerait omithographié, 
ichthyographie^ entomographie, etc. ; et la seconde 
en ornithonomie, ichthyonomie^ entomonomie^ etc. 
Je suis loin de penser que de tellesjdivisions dussent 
être admises dans la science, et je ne vois aucun in- 
convénient à conserver les dénominations reçues, 
afin que celui qui ne veut traiter que d'un des groupes 
du règne animal puisse indiquer, par le titre même 
de son ouvrage, quel est le groupe dont il s'occupe. 
Je pense seulement que ce serait trop restreindre le 
sens des mots tels qu'ornithologie, ichthyolcgie, en- 
tomologie , etc., que d'en borner l'emploi à \tx des- 
cription et à la classification des animaux compris 
dans ces divers groupes. Chacune des sciences ainsi 
dénommées devrait contenir quatre subdivisions; 
l'une pour les descriptions', l'autre pour l'anatomie 
des animaux qui en seraient l'objet , une troisième 
pour leur classification et les lois générales qui s'y 
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rapportent, et la dernière pour tout ce qui est relatif 
aux fonctions de leurs organes. 

3^ Au contraire, ceux qui ont écrit sur Tanatomie 
et la physiologie, s'occupant surtout de rhomme, ont 
tiré les subdivisions qu*ils ont établies dans ces 
sciences d'une tout autre considération : celle des dif* 
férens organes étudiés, soit en eux-mêmes, soit dans 
leur formation et leurs développemens successifs ; 
et c'est ainsi qu'on a divisé Tanatomie animale en 
ostéologie , nécrologie, splanchnologie, etc. , et qu'on 
a distingué dans la physiologie animale Vorganoge^ 
nie des autres parties de la science , celle-ci se sub- 
divisant naturellement en ostéogénie, névrogé- 
nie, etc. Il en est de ces dénominations comme de 
celles des diverses parties de l'anatomie. Bien loin 
dé croire qu'on doive les rejeter, je les regarde 
comme présentant un véritable avantage, par la né- 
cessité où l'on est, quand une science est fort éten- 
due, d'en traiter les différentes pafties dans des ou- 
vrages spéciaux, surtout quand il se rencontre un de 
ces hommes rares que le développement d'une seule 
idée conduit à des découvertes tellement nombreuses 
et tellement multipliées, que de leur ensemble ré- 
sulte en effet une science nouvelle, comme nous avons 
vu naître Yhrsano génie des recherches d'un des plus 
grands physiologistes dont la France s'honore. • 

Mais il est évident que toutes ces subdivisions de 
la zoologie correspondantes aux divers groupes d'a^ 
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' pimauxy i^e peuvent être admises dans une classifica- 
don générale des sciences , parce qae rien n'en de- 
tçrinine le pooij^rç, et qu'on pourrait Tétendre ou le 
restreindre, pou,r ainsi dire, à volonté. Celui qui pu- 
blierait un Qif vrage sur Ijes singes seulement, pour- 
rait, par exemple, donner le nom de pithécologie a 
la partie de la spiencç dofit il s'occpperait« Le bel 
ouvrage de M« Pejeaft prendrait Iç nota de poléop- 
térologiÇf etc. Chaque monographie pourf^t devei^ir 
une science. Les divisions de TanaMmûe animale se- 
raient également arbiirajires ; Tétude d^s organçs 
respiratoires, comparés dans toutes les classes d'^pi- 
puu^9 pourrai également être considérée /connue uxiç 
, science à part, ejtc. , et il n'y aurait pas de raisou pour 
ue pas établif des divisions Sjcmblable^ dans Tanalto- 
mie végéiale, en cou3idéra^t , par es^empLe , sous }e 
nom de carpologie, les travaux de partner eX dc^ 
autres botanistes qui ont pris ^e fruit pour pl)je,t spé- 
cial de leurs recherches. 

. 4* Zootechnie» Quant à la zootechnie , les carac- 
tères qui la distinguent deFagriculturç et de la zoologie 
4t^ déjà déterminés, .s^ circonscription ne peut 
sopSîir dç difiSicuftés q]a'à l'égard de la limite qui Ja 
sépare de la Jtcchnologie. Cette limite doât encore 
être fixée k rinstant ou, soit les produits des ani* 
maux, tel^ que la laine, la soie, le lait, le miel, la 
cire , soîi les animaux eux-mêmes , oji^ leurs dé- 
^ofjilksy ^assçpj dçs x^\xï& dg ceux qjifji ^^ \^ sofjif prp* 
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curés danft celles qui les traaafbmcarDtil .pour 1^ 
approprier à nps besoios. 

J'aid^ remarqué qu'on a presque toujours xém^l 
]a xootecknie avec ragriculture, et uioi-^uèiae je ^ç 
lea avais pas séparées daqs mes premiers lal>leai|x4es 
cona^issaiices hupouiiues. Un de uos agrononif^ les 
plus distingués (i), dont jem'houore d'être l'apu, i^ 
fit le premier observer que puisque je séparais 1^ 
xoologie de la botanique^ rien ne pouvait m'aptoriser 
à ne pas séparer de mtoie la zootechnie de ragrioul- 
ture^ il me dit que, dans un ouvrage sur tous les 
travaux de la campagne 9 df9K||t il s'était long-temps 
occupé) il avait cru devoir traiter à part de Tagricul- 
ture pr<^remeat dite, et de tout pe qui est relatif à 
réducation des animaux domestiques, ainsi qua la 
chaise et à la pèche. Je me refusai d'abord à cette 
^tinctkm, dont j'ai reconnu plus tard la justesse* 

On pourrait diviser la zootechnie en plusieurs 
sciences analogtkes aux subdivisions qu'on peut, 
comme nous venons de le dire, faire dans la zoologie 
en partant, soit des différens groupes d*animaux que 
l'homme approprie à ses besoins , soit des divers 
genres d'utilité qu'il en retice ; dîHinguer, par exem*- 
ple, la zootechnie des mammifères de celle des oi- 
seaux^ des poissons., des insectes , etc.; parler dapis 
Tune du soin des troupeaux, dans l'autre de ceux 
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qu^€J^ig0tit labasse«coar,le colombier» le vivier, le 
rucher ou la maguauière *, ou bien, séparer Fart d'en-f 
graisser les animaux qui servent i notre nourriture, 
de Tart de dompter ^t de soumettre au travail ceux 
qui nous soût utiles sous ce rapport; traiter à part 
des moyens de chasse ou de pèche, et les subdiviser 
même, d'iiprès les divers groupes d'animaux, comme 
quand on -a voulu faire une science sons le nom bar- 
bare à'aviceplologie. Mais de telles subdivisions ne 
sauraient être admises dans, une classification géné- 
rale des sciences. 

h* GlaMifieatioD. 
Ces quatre sciences du premier ordre, qui ont pour 
objet général Vétude des êtres organisés, forment un 
embranchement bien diAinctdes précédens, par le 
grand phénomène de la vie qui se manifesie dans ces 
êtres* Je lui ai donné le nom d'embranchement des 
SCIENCES NATURELLES* Tai d^'à inmiarqué 
combien c'est mal à propos qu'on a réuni la minera* 
logie avec la botanique et la zoologie sous le nom 
A* Histoire naturelle; et j^ai indiqué la nécessité de 
faire d'un caractère aussi profondément tracé que 
l'est celui des phénomènes de la vie, le caractère qui 
partage en .deux sous-règnes le règne des sciences 
cosmologiques. 3e remarquerai à ce sujet que si on 
avait fait plus d'attention à l'ét^mologie du mot 
nature, on n'aurait peut-être pas songea compren- 
dre la minéraldgie dans les wksao^^hifi&MttmèUes^ 



Ce mot dërive de natus, nasci, né, naitre ; il ne de- 
vrait donc s^appliquer qu'aux êtres qui naissent, et, 
par conséquent, croissent, se reproduisent et nieu* 
rent. Le mot monde, dans son âcceplion propre, ne 
devrait, suivant moi, comprendre que Tensemble 
inoi|[anique de l'univers, et celui de nature devrait 
être restreint aux êtres organisés qui Thabitent, Le 
monde , la nature , Thomme embrassant Tunivers 
dans sa pensée et s'élevant par elle jusqu'à son créa- 
teur, les sociétés humaines enfin^ tels seraient alors 
les quatre objets auxquels se rapporteraient toutes 
nos connaissances. 

L'embranchement des sciences naturelles sedîvise 
évidemment en deux sous*embranchemens : celui des* 

SGIE3ÏCES PHTTOLOGIQUES, et celui deS SCIENCES ZOO- 
LOGIQUES PROPREMENT niTES *, Ija réstrictiou exprimée 
par ces derniers mots est nécessaire, parce qu'autre- 
ment le nom de sciences zoologiques comprendrait 
non seulement celles dont il est ici question , mais 
encore tout Tembranchement suivant* Voici le ta- 
bleau de cette classification : 

Embranchwmênt, I Sous-^mbranchemêns. l Sciences du i*' erdre, 

ÎBoUaique. 
AgriadtaK. 
(Zoologie, 
l Zootechnie. 

Qbssrvatioiis. Arrivé! à la mécanique , nous avons remarqué 
fit tontes tes sciences du troisième ordre dont elle te compose , 
manàM partoi. 8 
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•iiriîaDt ^elqmt caractères 4a point de Tue troponeiûtiae; 
^'on de ces caractères relatif aux changemens de sitMation des 
corps qui se meafeot, se présentait également dans la cinéma- 
tique et dans la dynamique; mais que celui qui consis|e dans la 
comparaison des oliîets dont on s'occupe , et dans les lob qmt ré- 
•nlteiit de cette comparaison , ne se maidfestalt que dans la dy- 
muniqney Yéritable point de vue troponomiqne de la mécanique. 
Ici • ce n'est pas à l'égard des quatre sciences du troisième ordre* 
que renferme toute science du premier, mais rdatirement aux 
quatre sciences du premier ordre qui composent chaque embrani- 
-dbement, qu'on peut faire une remarque analogue. Les végétavK 
iéprouTcnt, comme les animaux, des cbangemens continods.; 
comme eux , ils naissent , croissent, se reproduisent et meurent . 
conmie eux , ils ne subsistent que par les nombreux rapports qui 
existent entre eux et tout ce qui les entoure : le sol où ils plon- 
gent leurs. racines , l'eau , l'air, la lumière , etc. IttÊ caractères 
propres au point de vue troponomique, se trourent donc dan^ 
Tes uns et dans les autres ; mais combien ces caractères ne sont- 
ils pas plus frappans dans les animaux, qui sont , pour ainsi dire, 
une mécanique Tirante ? 

Déê lors, relatifement aux corps organisés, objet général de 
l'embranchement dont nous parlons , c'est dans Tétude ,des vé- 
gétaux , qui , toujours immobiles , s'oifirent aux obserrations du 
botaniste, sans qu'il ait à craindre de les Toir fuir sa présence, 
que nous trouTerons le point de Tue autoptique de cet objet gé- 
néral. 

. JL'iigricMlture, ou l'on a à découvrir l'utilité ou l'agrément que 
nous pouvons retirer de ces mêmes végétaux, et les procédés 
par lesquels nous nous procurons les substances qu'ils fournis- 
sent à la consommation et à l'industrie, en est le point de vue 

eryptoristique» 

C'est ensuite dans la soologie que l'on voit des êtres vivans se 
mouvoir, agir, chercher ce qui leur est utile, fuir ce qui leur est 
nàis&le,' ëlianger sans cesse de poaitions et <MieUt , ^«tmteiiir 
arec tout ce qui les entoure derttpports kkllninient pluttti4t»- 
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ptaét que 1«» tégéUm, d'oà r^ultent des lob organiques à h 
foU plua BO*ilMreiim et phis Tariées : c'est là «ue ces êtres ftoos 
apparussent essentieUement sous le point de rue troponomique^ 
Enfln , Piïtilité que nous retirons des animaux , il a filia la dé- 
càuVrîr comme celle que nous procurent les végétaux i mais 
eombien celte découverte n'exigeait-elle pas plus d'adresse et dé 
témp ? Sur les bords du Gange et dans les Iles de TArdupel W 
^en> Phomme encore sauvi^e n'avait qu'à ten^^ U Ipain poiy 
cueillir un fruit ; mais dans des contrées où la nature lui refusait 
cette ressource ; réduit à vivre de cliasse et de 'pèche , ce n'éUit 
qu'à fiirce de fttigue et d'adresse qu'il pouvait éaisir une proie 
toujours pré(e à lè! fuir ou à se.défendre de «es attaques m l>»t. 
taquantlm-ijiéme ; et quand les pjrogrés de 1^ civ|lisatioa Itn ap- 
prirent à s'entourer dWes yivans sur lesquels il, pût fonder sa 
«ttbsirtàùcê'ii'iine manière plue assurée, n'était-U pas plus facAe 
ê Mndlen iIb si^Uitor et de recucUlir du ri«, qu'à lliabîtant de 
régions m^in^ favoralifes , de réduire en donesdcifcé les animaux 
dont la chair devait le nourir ? Ainsi , quand la xootechnie et l'a- 
griculture ont à résoudre des problèmes analogues, la première 
se propose d'atteindre un but plus caché, et c'est à ce caractère 
^'ou y recofinalt le point de vue cryptologique dé l'étude des 
iétres Tîvaus«. 

■ * . 

CHAÎPITIiE QUATRIÈME. 

•CmClS C0ÉM0L06IQt7B8 âBLArivaS SOIT AUX AGBNS BT A TOUTX* 

LMê mdoHSf^oas^TAvt^xTxaims «u^iarunnis, «m coNsnivsBT^ 

ALTBaXNT, BàTABUSSBNT OU DBTRUISKHT DAHS LBS AXIMAUX 
L\>aDaK VOXMAL ABS raàlfOlliHBS VITAUX , SOIT AUX AtTBRATIOHS 
OOKT, IL BST SUSCBPTIBLB. 



Lliomtne et les animaux, objets de nos études 
dans les sciences zoologîques , y ont d'abord ëtc con- 
«îaérëèta[>us le rapport de rorgamsatîon qui leur est 
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commune, ensuite sous celui de rmilitë que le pre* 
mier peut retirer des derniers^ mais mille agens, 
mille circonstances diverses, tant externes qu'in- 
ternes , agissent sans cesse sur la vie dont ils sont 
doues, Ten {retiennent , TaltèrentyJa rétablissent, la 
détruisent. Cette ogranîsation est en outre sujette k 
des. modifications dues tantôt à laction qu'exercent 
sur elle quelques uns de ces agens ou de ces circon- 
atances, tantôt à des causes internes inconnues. Il 
s'établit alors dans Téconomie animale des séries de 
pbénomènes particuliers , auxquels on a doDné le 
nom de maladies. Tels sont les ol^jets que nous avons 
maintenant à étudier; les notions acquises jusqu'ici 
nous ont suffisamment préparés à cette étude. 

Mais avant de m'en occuper, je crois devoir faire 
quelques observations. Je remarquerai d'abord que 
dans la zoologie , l'homme n'entrait que sous le rap- 
port de son organisation , et comme placé à la tèie de 
la série des animaux. La zootechnie , par la nature 
même de son objet , exclut de son domaine l'homme 
et ceux des animaux qui ont conservé leur indépen* 
dance; à l'exception toutefoia des moyens de chasse 
et de pèche qu^elle indique contre ces derniers. 
Dans les sciences que nous allons parcourir, les vé- 
gétaux, qui ont déjà cessé de nous occuper, et dont 
la "vie n'est susceptible que de modifications infini- 
ment moins nombreuses et moins variées, ne repa- 
raîtront plus } nous en verrons la raison dans le çh^r 
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piiré y 9 quand nous traiterons des sciences mëdU 
cales considérées en général ; mais les animaux que 
rhomme s'est soumis joaeront encore un rôle impor- 
tant , quoique Thomme lui-même soit le principal 
objet de cette branche de nos connaissances. 

Je remarquerai ensuite que les sciences dont il* va' 
être question dans ce chapitre prennent le nom de 
médecine, quand il s^agit de Thômme , et S art véié^ 
rinaire, lorsqu'on s'occupe des animaux domestiques. 
Cette distinction étant une de celles qui constituent 
les sciences des quatrième et- cinquième ordres dont 
j'ai annoncé que je ne m'occuperais pas , tout ce 
que je dirai sera général ; et comme l'homme est lé 
principal objet des sciences dont il s'agit, pour éVl* 
ter des circonlocutions qui reviendraient sans cesse , 
j^àvertis ici qu'au lieu de dire la médecine et l'art 
iTétérinaire , V homme et F animal malade, j'em- 
ploierai seulement les termes relatifs à la médecine 
humaine. 

Enfin, j'appellerai l'attention du lecteur sur une 
de ces circonstances dépendantes de la nature même 
des objets auxquels se rapportent les connaissances 
qu^ilVagiC dé classer, et d'après lesquelles on doit 
modifier les formes ordinaires dé la nomenclature. 
Nous verrons , dans lés observations par lesquelles 
lé cinquième chapitre eist terminé , pourquoi toutes 
les vérités dont se composent les sciences dont il esi 
question dans celui-ci , présentent plus ou moins ce 
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cAractère de considérer les ol^ets dont elles V<»cctt- 
pent^ seulement en tant qu'ils spni cauae des, eff^ 
miles ou nuisibles qu'ils produisent sair la vie ou b 
fauté de Thomnie et des animaux, et non point en 
eux-mêmes ni relativement i d'autres propriétés , ce 
qui ferait nccessaîrement double emploi 5 puisqu'ils 
ont dû être considérés sous ees. autre» rapports dam 
les sciences précédentes. ■ . 

Il n'y a pas lieu d'être surpris qu'im même objet 
doive être étudié sous^des rapports divçrs^, non seule*' 
inent dans des sciences différentes app^rtejisMUit i ui| 
même embrçnçbement^, ii^viis .epcore y.d'^prè^.ki na*' 
ture de ces rapports , dans divers emb^|nçhe^len5« 
Déjà nous avons dit. que s'il s'agit. d'un minéral, ses 
formes cristallines doivent être. étudiées .dan$ celui 
des sciences matbématiqueç , ti^ndis, que. ses propriétés 
physiques et sa composition , l'usage qu'on en fait 
dans les arts^ les lieux et les terrains où il se trouve,, 
les travaux oryctotechniques par lesquels on se le 
procure, doivent l'être successivenient dans les quatre 
sciences dont se compose Tembranehement des 
sciences physique^. ... 

Toutes les vériiés dont ii sera l'objet^ sous ces dif i 
féreps rapports, appartiendront a,ux deuxe^bran- 
ehemens du sous-règne relatif aùxpropriétés inorgar 
mîqués des corps. Mais l'action qu'il jçxerce su» 
rhomiiie et sur les animaux , soit comme remède ,. 
soit comme poison ,, ne saurait faire partie de ce qjai 



d^il ékrjd ^Iddié datis ces deux embratiQliçiiiens. ElW. 
nfi p€ttt r^tre Qu'après. qak>n d'est occupé , dans celui 
de$ fici^ce$ naturelles, d^ hm org^isatioa elle* 
mètne : ci cef^t^daiitee n'est pas non plus dans ces 
àeriHirès sciences qu'on doiè comprendre^ les reeher^ 
clbes,telati'ves-au genre, d'àctîon dont î\ esHci ques-^^ 
ttoo. Il s'agit^. en eflet, d'une propriété appartenant 
à.un minéral, mais.qui ne lui. appartenant que par 
rapjport à des êtres vivans ne peut être étudiée^qu'a^ 
près ceuxrcik La seule place que puissent Avoir des- 
reoberches de cette nature dans la classification gêné* 
Tajie'des connaissances humaines , est donc un second^ 
eimbranchement'du sous^règne organique , celui dont 
nous allons nous occuper, et oàr^, pour éviter les 
dottl)les emplois, il faut admettre que quand on y 
frai te d'un corps, on doit considérer comme déjà 
copnu,tout ce qu il offre de relatif aux divers points 
de vue sous lesquels il a été étudié dans les embran- 
ehemens précédens , et ne plus s'occuper que de sob^ 
actioa sur Téconomie animale.- 

• Ain^i , par exemple , les effets nuisibles produits 
par les e^^halaisons des marais , doivent être étudiés 
dAns les sciences dont nous allons nous occuper ; 
mais la nature des gas dont elles se composent , celle 
des substances qu'ils entraînent avec eux> les phéno- 
mènes chimiques qui-, se passent dans leur production 
par la, putréfaction des végétaux ou des animaux, qui ^ 
lepr donne naissance , tout cela. fait partie de la chL* 
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mie i ces végétaux et ces animaux appartiennent à iâ 
botanique et à la zoologie. C'est aussi dans celle der- 
nière science qu'on doit faire connaître les reptiles 
venimeux ^ la sécrétion de leur venin doit être expli- 
quée dans la physiologie animale , et il ne reste plus 
iei qu à examiner Faction qu'il exerce sur la vie de 
l'homme et des animaux , et les^ phénomènes mor- 
bides qui résultent de cette action. De même , la com* 
position et la préparation des médicamens , par 
exemple, les qualités qu'ils doivent présenter et aux- 
quelles on en reconnaît la bonté , n'appartiennent 
point aux sciences ilont nous allons parler, mais à la 
techuologie. Le pharmacien les prépare et les vend 
comme le fabricant de couleurs prépare et vend les 
matières colorantes^ l'un et l'autre ont également ré- 
cours , pour se. guider dans leurs opérations , à la- 
chimie appliquée- aux art»., qui est comprise dans 
la partie de la technologie à laquelle j'ai donné le nom 
de physique industrielle. 

La préparation des médicamens suppose sans 
doute des conuàissance& plus approfondies qu'il n'en 
faut, par exemple, pour construire des instrumens 
de chirui^ie, ou pour préparer nos alimens^ les ex* 
reurs du pharmacien peuvent avoir des suites trop 
funestes pour qu'on n'exige pas de lui de longues 
étndes ; mais est-ce une raison pour ne pas comprendre 
l'art qu'il exerce parmi ceux dont on s'occupe dans 
la technologie ,. à moins qu'on n'en séparât aussi^ 
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pour les placer dans les sciences médicales , ceux dà 
coutelier et du cuisinier, parce que le chirurgien 
emploie déâ instrumens fabriqués par le premier, 
parce que le médecin prescril des alimens préparés 
par le second. 

De cette circonstance particulière aux sciences^ 
dont nous avons à traiter dans ce chapitre, il résulte 
d'abord que celles du troisième ordre, comprises dans 
une même science du premier, ne diffèrent pas seu- 
lement entre elles , parce que les mêmes objets y sont 
consjdérés soùs différens points de vue , mais encore 
par une diversité dans la nature de ces objets, qui 
rend les uns plus propres à être considérés sous un 
point de vue , les autres sous un autre , ainsi que 
nous le verrons à mesure que nous en ferons rénu- 
mération. Dès lors ces sciences dy troisième ordre , 
appartenant à une même science du premier, sont 
plus indépendantes entre elles que dans les embran* 
chemens précédens , et lorsqu^on les groupe deux à 
deux pour en former des sciences du second ordre, 
on ne saurait dire qu'une de ces dernières soit plus 
élémentaire que Tautre. Ne pouvant donc plus , 
comme j.e l'ai fait jusqu'ici , désigner une des deux 
sciences du second ordre comprises dans une même 
science du premier, par le même nom que celle-ci 
enjoignant à ce nom celui d'élémentaire, il a fallu 
recourir à un autre mode de nomenclature. Je crai- 
gnis d'abord d'être oblige de créer, pour celles de 
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ces sciences du second ordre «axqiielles l'asi^ s'»- 
valt assigné i^pcif^ nom ,. de nQnyr^uit mots tirife de 
laUngue.grçcqpç, moyen dqm je iie Qie suis s^rvi 
dan9 ma classification que quand cela m'a paru indit* 
pensable; mais je m^aperçus bientôt que parmi les* 
deux scien^ea du ^eeQn(^.or4re,.cpmpx^ses danscha- 
cane dç çellçs du premier que réunit l'iembri^iiiolie-* 
Bjient dqfil j):,e^t.qjuestion dans? ce chapitre^ ily.eir 
ayaituto.ujqurs, une qui se rapportai; plus participiez 
remçnx % rqbie^.qpe cette dernière considérait «d^une 
manière plu^ ^f^érale^ en sor^e qu'elle pouvait être 
désignée ;p[9^. \^ Ui^me n]tot , ; s^vi de Tépithète pro^ 
'pTjçfr^n%di^ , et que ra^y*e^ science du second ordre' 
espigç^if, seule, uft npn); à part ; seulement , eipt .que~ 
j'avais ,ep;LpIpyé ,ce)le ^'^^^Q^Ç^^^nî^® r c'était toujours 
à la pre^DD^^rp.Sjçii^nc^ ^\i .sqcçnd ordre ^e cette épi* 
tbëie s'appliqua,it nécessiair€;9ient , tandis qu il n'y 
avait PAS de raison pour, que ce fut la première ou Ja 
seconde à laquelle convint celle de proprement cJ^te^ 
en sorte que la signification précise du nom adopté 
pour la sdençe du premier ovdret et U nature de 
ro):|jet auquel ç)le.^ rapportai t^ devaient seules èlrr 
consultées à cet égard. 
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Sciences du troisième ordre relatives aux ejfets.pro* 
duits en général par les dii^ers agens et les dif^ 
férentes circonstances qui peuvent modifier les 
phénomènes vitaux dans F homme et dans les ani^ 
maux quil s'est soumis. 

Occopons^nous d^abord de rinfloençe des ageos «I 
circonstances par lesquels nous produisons ou. qui 
produisent malgré nous des modifications dans Tor-» 
ganisme , soit, dans Tun et Tautre cas, qu'elles nona 
soient utiles ou nuisibles; car, ainsi que nous allons 
le voir, en ënumërant ces agens > il n'est pas moins 
utile de connaître les avantagea que nous pouvons re-» 
tirer des premiers , que les suites fâcheuses que peu- 
vent avoir les seconds , pour se servir des uns et évi- 
ter les autres ; la distinction qu'on établit entre ces 
agens ou circonstances , suivant qu'ils sont utiles oa 
nuisibles , ne peuvent coiiduire qu'à des subdivisions 
du quatrième ou cinquième ordre , dont il . ^e doit 
point être question dans cet ouvrage. 

a» ÉnamératloneCMIiiittoiiB* 

If Pharmaceutique. Nous avons d'a|l)9f4 ^ cons»-- 
dérer les effets produits par diverses sub^fs^^ices qui ^ 
n'entrant pas dans le régime babituc^l des êtres ani- 
més, ont la propriété de modifier les phénomèues- 
vitaux , ou même de les faire entièrement cesser. Oor 
adonné à ces substances le nom de remèdes ou de^ 
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poisons , selon que Faction en est avantageuse ou (vl* 
neste , distiôction qui ne saunait être prise eu consi* 
dération quand il s^agit de définir la science qui doit 
également les étudier, pour qu'on puisse avoir recours 
aux uns , quand ils peuvent être utiles , et se préser- 
ver des dangers auxquels on pourrait êire exposé 
par les autres. C'est pourquoi j'ai désigné la science 
qui s'occupe des effets produits par ces diverses subs- 
tances sous le nom de pharmaceutique, du mot grec 
f apfiaxevTix^ ; qui vient de çapftixiuffiç , action de médi^- 
cameuter, et aussi d'empoisonner, à cause dû double 
sens du mot fapftaxov^ celui de fappxxcuffic étant tout- 
à-fait étranger à la préparation des médScamens nom- 
mée en grec ?fltppuxxo7roita. Aussi , emplbîent-iïs l'ex- 
pression fàpfiaxeurtx:^ , dans le sens que je donne ici au 
mot pharmaceutique, comme celui de Stotimn^h dans 
le sens que je conserverai pour désigner la science 
dont je parlerai tout à l'heure sous le nom de dfété-- 
tique : seulement comme ils ne distinguaieor pas là 
physique médicale des autres sciences du premier 
ordre dont je vais m'occuper dans la suite de ce cha-^ 
pitre , et qu'ils ne traitaient des moyens d'agir sur 
l'économie animale que sous le point de vue de leur 
utilité , ils considéraient la diététique et la pharma- 
ceutique comme faisant partie de ces sciences, et ils 
n'y admettaient que les connaissances relatives aux 
régimes et aux substances médicinales qui nous sont 
utiles j tandis que je comprends, en outre, dans la 



diététique , la détermination .des efiets nuisibles des 
régimes insalubres j et, dans la pharmaceutique, 
celle de Faction que les poisons exercent sur Torga- 
nisme, conformément à la double signification du 
mot primitif fopjMixov. 

2. Traumatologie • Nous avons ensuite à étudier 
l'action qu'exercent sur Torganisation de Tbomme et 
des animaux les agens extérieurs qui rallèrent^ soit 
lorsque cette action sépare des parties naturellement 
unies , comme il arrive dans les coupures, les ruptu- 
res , les fractures , et dans les opérations cbirurgi* 
cales où Ton retranche ce qui nuirait à la vie , ou 
Ton ouvre les, vaisseaux et les diverses cavités du 
corps , etc. ; soit quand la même action s'exerce en 
comprimant ces parties, les contondant ou les dés- 
organisant d'une manière quelconque, tant lorsque 
cela a lieu par accident , que quand le chirurgien s'en 

sert comme d'un moyen de guérison. 

Tels sont les effets produits par les brûlures , l'ac- 
tion des caustiques, etc. ^ mais s'il s'agit de piqûres ', 
de morsures , on pourra avoir à considérer séparé- 
ment la blessure en elle*mème qui doit être étudiée 
ici , et l'introduction dans les tissus organiques d'une 
substance qui est un véritable poison, et dont l'ac-r 
tion est par conséquent du ressort de la pharmaceu- 
tique. 

Il n'était pas facile de trouver un nom convenable 
pour la science que nous avons à considérer dans cet 



article , 'parce que ceux que l'asage a a&sîgn& aux 
difflfretftes brttttc)ie$'dé l'àft de gu^rii", ont été en gé^ 
néral cb«bi»%etlletiiént dans Tintënrion de designer 
Tiis^^qtiVMi'Jâît' âàns cet art des moyens qn'on etn- 
ploîe'pbur conserver la santé, préserver des maladies 
«n les guérir, tet qae, comme je l'ai déjà dit, on ne 
doit poiM sépa^r,<lans Fétude des agens de même 
nature y les rei^berdies où Von se propose seulement 
d-en connaître les effets , de celles qui ont pour objet 
d^e^ tirer, comtne moyens deguérison, touà les avan- 
tages qu'ils peuvent nous procurer: L'étytixologie du 
mot {Aiarmaoeutiqac et celle des noms diététique et 
phrénygiélique', par lesquels je désignerai lés sciences 
du trdsième ordre dent je m'occuperai tout à rheutè; 
ne- permettaient d'en étendre la signification confoir- 
aii4>D^>ltà ce principe ; mais il n^en est pas de même 
desindu éhirurgieou médecine opératoire. Quoique la 
connaissance des'effets funestes produits par les plaies, 
les fractures , etc. , soit aussi nécessaire au chirurgien 
que icdle des instrumens dont il se se^rt et des opéra- 
tidna qu'il doit pratiquer j et que ces deux genres de 
connaissance , si on voulait les distinguer, ne pus- 
sent donner lieu , dans la science du troisième ordre 
qui ndtis occupe, qu^à une tte ces divisions du qua- 
ttièine efu du cinquième ', étrangères âù plan de mon 
ouvrage, il m'était évidemment impossible dé don- 
nes^ cette extension à h signification des mots chirur- 
gie t»u médecine opératoire , dofnt l^étynlotdgie > c6n^ 



jbme à Tusage qu'on en fait , est en contradiction 
manifeste «vee vitte 'setnbkble estenfsibn. Ta! donc 
tm devoir adopler^ ^our désigher la sciente^du troi^ 
YÎème ordre dont il'Otts parlons, lé nom de traumato^ 
logie^ de Tpav|Aa, plaie ,' ebhiusion , bitssure^ai dont 
rien n empéched'étendrelfif signification, coitiihkfm Ta 
lait pourtant d'autres niotâ'dëiis'le8'8Cieiitlfiiques<i[ue 
nous avons tiré» du grec. Dès lo^ le-nnyt trâuttaro-* 
logte s'appUquerâ clément bi^n ft tout' éé que j'ai 
rapporté à la science que je nomme âins) y tort qu'il 
a^Bgisse des blessures , compressioUs , ète/, • nrrivé^eft 
par accident; de celles que le chirurgien èstd^ds 4e 
cas d'espérer ; des moyens ou des instrumens auxquélu 
il a recours pour atteindre son but; soit niètnedlîi 
esfpériences faite» sur les animaux virans^, par les* 
quelles on se proposerai td'essayer les- moyens chi^Ur<> 
gieaux avant de les pratiquer sur l'homme \ mais 8*il 
s'agissait de fourtiir à la physiolo^e animale léa ftiifs 
aur ksquels elle repoae, et ceux dont elle ati^eibd les 
nouveaux progrès qu'elle ne peut fair^ que par ce 
moyen , ce serait k celte dernière science, et non è la 
traumatologie , qu'appartiendraient les expérieneea 
faites dans ce but; de môme que ce n^est pas'Ain6 4a 
pharmaceutique, mais dans là physiologie animale v 
qu'on doit placer les eipérknces sur FintroductiMii 
àt matièrea insolites dana Ibrganisaiion , qui semienc 
faite» ^niqU^etaieut (kns la vue doxésoudre dea<fieê^ 
tions relatives^'à la physiologie. 
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3. Diététique. Dans les deux sciences précédentes, 
les effets des moyens qu'elles étudient se manifes-: 
tent en général presque immédiatement, en sorte que 
rien n'est plus facile que de les constater par Tobser- 
vatien ou Texpérience. Il n'en est pas de même des 
effets produits par les causes de modifications orga- 
niques dont je vais m'occuper. L'action plus lente 
de ces causes ne peut ordinairement être reconnue 
que par la comparaison de ce qui arrive , dans des 
circonstances semblables , à des individus dont les 
uns sont soumis à cette action, et les autres ne le 
sont pas. Elles comprennent tout ce qui est relatif 
au régime , lorsqu'on prend ce mot dans le sens le 
plus général, et qu'on l'applique non seulement à 
l'homme , mais encore aux animaux que nous pou-> 
yons observer d'assez près pour les étudier sous ce 
point de vue. Ces causes sont, par exemple, les ali- 
mens dont ils se nourrissent , la température ou les 
divers degrés d'humidité de l'air qu'ils respirent, les 
lieux qu'ils habitent , leurs travaux habiluelsi les di- 
vers genres d'exercices des organes locomoteurs et des 
organes des sens, les différens modes de repos plus 
ou moins prolongés , etc. L'étude des modifications 
litiles ou nuisibles produites dans l'économie ani- 
male par ces différentes causes , est l'objet d'une 
science que les Grecs ont nommée iuwmrtti, d'où 
nous avons tiré le nom de diététique que je lui con^ 
serverai. 
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Ce que nous avops remarqué plus . haut relaiWe* 
xnent à la traumatologie et à la pharioaceu tique, s'ap- 
plique également à la diététiqufe. On doit, par 
exemple, comprendre dans cette derrière science les 
expériences faites dans la vue déjuger des avantages ^ 
que nous pourrions retirer des nouvelles substances 
alimentaires proposées par ces hommes qui, en mul- 
tipliant nos moyens d^existence , se sont placés au 
premiei^rang des bienfaiteurs de Thumanité , mais 
non celles qu on ferait pour étendre nos connaissances 
en physiologie, expériences qui doivent être rappor- 
tées â cette dernière science. 

. C'est aussi dans la diététique qu'on doit étudier 
les conséquences nuisibles d'un exercice forcé ou 
trop long-temps continué des organes musculaires, de 
même qu'une trop constante application de ceux de 
nos sens que cette application pourrait altérer ou dé* 
truire,'comme il n'arrive que trop souyent à celui de 
la vue. 

Les exercices gymnastiques, les procédés orthopé* 
diques et les expériences par lesquelles on peut cher- 
cher à les perfectionner et à en constater les avantages, 
doivent être décrits ici, tandis que l'application de ces 
procédés pour prévenir ou guérir des infirmités, 
qu'on doit regarder comme des maladies, appartient 
à des sciences dont nous parlerons plus tard : la pro- 
phylactique et la thérapeutique spéciale *,. de même 
que les opérations de la chirurgie doivent être dé- 
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crilts dans la traoQiatologie, undis que leur appli- 
a^tion, dgB$ les divers cas où £1 coarient d^y avoir 
recours, iqppartieat aussi aux deux sciences que noua 
venons^ nommer. 

4* Phrènygiiiique* Les phénomènes vitaux peu- 
arent èlM modifiés par un dernier genre de causes 
qu^on a eu tort, si je ne me trompe, de ne pas consi- 
dérer coiçme devant être Fobjet d'une science à part ; 
car Tétude des effets qui leur sont dus, aussi néces- 
saire au médecin que celle de la pharmaceutique, de 
la tri^umatc4ogie et de la diététique, ne peut évidem- 
ment être comprise dans aucune dejces trois sciences. 
Je veux parler des modifications que les causes mo- 
ndes apportent dans Torganisation; telles sont les pas* 
aioiis , la concentration de Tattention sur certaines 
idées , la tristesse, la ' gatté, une profonde douleur, 
une grande joie, le changement dans les relations 
ordinaires de. Thomme avec ceux qui Fentourent, 
soit qu'il résulte d'une nouvelle position sociale, ou 
qu'il soit prescris par le médecin, £tc., etc. Je réa« 
nirai tout ce qui est relatif aux efiets produits par des 
pai|3esde ce genre daiis une science du troisième or* 
dre, à laquelle JQ donnerai le nom de phrénygiétique, 
déduit, prédsément comme diététique Ta été de 
^&ra,du mot composé rpsw7tsia(i), par lequel j'ai 

(i) J'ai fornié ç^ |0at ^e f^ip qui 1^^1(9 ep géq^al la force 
de Pâme ou de la pensée , et qai compriend , pat conséqaeDt» lei 
eMf qu'elle peut produire sur l'organiiation , et de ùyiuA , santé. 
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cru pooYoif supposer qa« les Grecs aarâienl déiigàé 
l'influenee «tile ou niiîsible que le mofal de rhoaxupM 
peut exercer sur sa «mité, t'ili avaient eu ces idées k 
exprimer , de même qu'ils auraient probablement 
aommé fpiwlvfià, la scieueç qui porte en françaist le 
nom de phrénologie. 

C^est à la phr&iygîétique qu'appartient Fétudedes 
phâaomènee ^i dignes d^atlentiop, qui soat dos à 
cette exaltation de la sensibilité et de quelques unes 
de nos ikcultés intelleotnelles, qui a été désignée som 
les noms d^extase, de somnambulisme et de magmf* 
tlsme animal. 

n n'est pas uécessaîre, pour obserrer les efièts pro^ 
duîis sur l'orgarasation par les pensées et les passions 
)nimai|ies, d'avoir étCMiié oell^ïi^ci comme le fait I0 
nM^atiste ; il sullît d'en avoir cette connaissance gé-» 
iiérale que les relations sociales en donnqnl i fous l^s 
hgii^ne^. Ce n'est doue paa là un empnupt que les 
soîences médicales font aux sciences du règne «OQ- 
logique, qui ne yiennent qu'après dans ma classifif* 
oation ; nuiiii c'est, au contraire, si Yom plaçait dauis 
ccsdiQrQièresles vérités dont se co^iposela phrény* 
giétfque, qu'on tomberait dans rineonvénîent d'être 
obKgé, en traitent des silences médicales dont Xïom 
afttons pavlev sous tes noms; à^ hygiène, de nosologie 
etd0 médecine pratique, d'avoir recours àdéssdences 
qu'on ne coi^naitrait pas encore; car on ne peut se 
passer, dans la théorie comme dans la pratique de la 
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médecine , des connaissances relatives à Tinfluenee 
que le moral de l'homme exerce sur sa santé. 

' 5. OâMificâtte* 

La réunion de ces quatre sciences du troisième or- 
dre forme une science du premier a laquelle je donne 
le nom de PHYSIQUE MÉDICALE. 

Pour se faire une idée nette du sens que j'attache à 
ce nom, et de l'emploi que j'en fais pour désigner 
une science du premier ordre, tandis que je donnerai 
celui de physiologie médicale à une science du troi- 
sième qui en est bien distincte, il faut faire attention 
à la signification toute différente que Tusage a assi- 
gnée aux deux mots physique et physiologie, quoi- 
que , d'après leur étymologie , ils semblent devoir 
être synonymes. Je regarde comme un princTpe fon« 
damental, en fait de nomenclature, de n'avoir aucun 
égard à l'étymologie des mots devenus français , et 
dont l'usage a fixé la signification. Or, quoique phy- 
sique et physiologie soient dérivés du même mot 
fvffcc, qui n'aurait dû s'appliquer qu'aux êtres qui 
naissent , croissent , se reproduisent et meurent , le 
jus et norma loquendi a décidé, en français, que le 
mot physique comprendrait tout ce que nous savons 
en général sur les. corps, et particulièrement tout ce 
qui est relatif à leurs propriétés inorganiques et aux 
phénomènes qui en résultent, soi t. qu'on l'ait appris 
par Tobservation et l'expérience, soit qu'on l'ait dé- 
duit de l'explication des phénomènes. D'un autre 
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côté, Fusage a décidé que le mot physiologie, non 
seulement ne s'appliquerait qu'à des connaissances 
relatives aux corps organisés^ mais encore ne dési- 
gnerait que celles de ces connaissances qui sont rela- 
tives soit à Texplication des fonctions et de la forma- 
tion dés organes, soit à celle des modifications que 
peut éprouver l'organisation elle-même, c'est-à-dire, 
«n général, à la recherche des causes de la vie, et aux 
diverses applications des résultats qu'on déduit de la 
connaissance de ces causes. 

C*est d'après la signification assignée par l'usage 
aux deux mots dont il est ici question , que j'ai dû 
donner le nom de physique générale à la science du 
premier ordre rèlati-ve aux propriétés inorganiquies 
des corps, les seules qui restent aux matériaux des 
corps organisés, quand, après leur mort, on isole ces 
matériaux pour les étudier sous les rapports physi- 
ques et chimiques. J'ai dû aussi nommer physique 
industrielle, physique minérale, des sciences du troi- 
sième ordre comprises dans la technologie et l'ory*^ 
ctotechnie, et où l'on applique les principes delà 
physique générale à la recherche des causes et des 
effets qu'elles doivent produire, parce que, dans ce» 
dernières,' les corps sont encore considérés sous le 
rapport de leurs propriétés inorganiques. Dès lors la 
restriction donnée par l'usage au mot physiologie ne 
me permettait de l'employer pour aucune science du 
premier ordre, mais seulement pour des sciences du 
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troisième composées de vërilés relatives à k dé^ 
pendance mutuelle des causes et des effets^ cottsi- 
dérée dans les êtres vivans , telles que les sciencss 
auxquelles j'ai donné les noms de physiologie végé- 
tale, agricole, animale. 

Maintenant qu'il s'agit d'étudier les effeU produite 
par les eiroonstanoes physiques et les divers agens^ 
qui* de quelque règne qu'ils soient tirés, agisseai & 
la manière des corps inorganiques, j'ai du donner à 
la science du premier ordre, qui oonsidère successi- 
vement ces circonstances et ces agens sous les difie- 
rishs points de vue que présente leur étude, le nom de 
physique médicale dans le même sens o4 j'avais dit 
physique générale. J'appliquerai, au contraire^ quand 
il sera question des maladies et des traitemens qui 
leur conviennent, celui de physiologie médicale à la 
science du troisième ordre, où l'on s'occupe des causes 
des [diéBomèiies qu'elles présaitent et des effeta (gUi 
résultent des divers traitemens prescrits aux ma- 
lades. 

il est évident que l'action du moral sur le physique 
de l'homme produisant des eiSets organiques dont il 
faut que le médecin s'occupe, comme des autres cîe- 
eonstances qui peuvent modifier les phénomènes vi*- 
taux, la phrénygiétique doit être comptée parmi lea 
sciences médicales et comprise dans le premier règne 3 
tandis que l'acUon du physique sur }e moral, étu- 
diée par le philosophe lorsqu'il cherche à découvrir 



lit«», te^ tiidètffs, lés {»à^<!ifiis deér fty^liyeé", doit être 
totaptiséy âù cbnti^aire , daiis le second règfne, ou 
les vérités relatives à cette action trouveront place 
dmiF k deieaee àkqneile | a» èoàfnê le mnh A'Etk0-^ 

iLa; physique méoicàlé sé^dî vîsefà en deux sciences 
du second ordre* Je donnerai à- la première le nott- 
de vBTM^ifB iftéihe'AfLS i^itéiPA^rfMLÊsf ^ mTVv psere^ qfKë 
]M «tfé^èi^ d'tfgii^ i#^ Kééiâ^tttMbiè àûiikAë àoiit éWé 
^occupé pfôcfùisént ^és etfets qui ont lieu et s ot- 
^ervent en quelque sorte immédiatement j comme 
0P^.c|ne déieriiitiheraetiott nmtfUeHe'dés'oarp^ init^r- 
ganiques soumis aux expériences de la physiqùie ^é- 
. nérale; elle comprendra 1» pharmaceutique et la 
traumatologie. Pour la seconde, composée de la dié- 
tétique et dé la phr^hygïe tique, iï fatfait nécessaire- 
mctit feîrfe ùàf ûouvèâu lïiôt \ j'ai adopté celui de bio- 
TOÏ.ô^ïÈ, cte (ïiôfi, Retire de i)ie, tout ce qui esthahi- 
iû&i datis ta mùMhfè délit chacun vit. 

Voici le tableau de cette classification : 

S^iM^ ^ t** of»é, I SeieHéêk dU ^ orém. 1 Sciences du 3* oré^. 



I Seiettéê^duT/^orét», I 



{'Phinnaceiiiique. 
^_ Traiimatdlog». 

MEDICid^El j lèicVtiqac, 

LBiotoloou» \ 

* ' V ' Fhrënygi<ftiqUe. 

dÈKêAlfA'EiôM. A i'égàfà et robjet spécial dés sciéiices ^ue 
]RréMDCè<cfé tëbUW , H iMniaeeilti^ite , dont tous les «Afts i»nt 



' Paw. MBDic.rRonnc. mn. y 



152 

d'olKferTatioD immédUle^ est éndemnieat le point de tiw auto* 
ptique : la traumatologie, où il s'agit surtont de découvrir qpieb 
sont les procédés et les instromens les plus propres à donner à 
Vart isfairorgical toute la perfection dont il est susceptible , en 
offre le point de me cryptoristique , et se trouve ainsi occuper 
dans la physique médicale la même place que l'anatomie animale 
dans la zoologie. La diététique compare les changemens qu'on 
peut faire subir au régime de l'homme et des animaux domes- 
tiques, avec les effets qui en résultent, et étabUt des lois géné- 
ndes qui nous font connaître les avantages et les inconvéniens 
des divers régimes: c'est donc là le point de vue Iroponomique 
du même objet. £nfln , la phrénygiétique étudie des causes de 
changemens dans les phénomènes vitaux , dont le mode d'action» 
comme tout ce qui tient à l'action de l'âme sur les organes , est 
un des mystères les plus cachés de la vie. On ne peut mécon- 
naître à ce caractère le point de vue cryptologiqûe de la physique 
médicale. 

su- 

Sciences du troisième ordre relatii^es à Vapplica- 
tion des vérités dont se compose la physique mé- 

• dicale, à la consen^ation de la vie et de Vétat nor- 
mal des fonctions organiques auquel on a, donné 
le nom de santé» 

Il ne suffit pas d'avoir étudié eu eux-mêmes les 
divers moyens d'agir sur l'organisation, etdeconnal- 
tre en général les effets, soit utiles, soit nuisibles, 
produits par Temploi de ces moyens , il faut savoir 
quel est, dans les diverses circonstances qui peuvent 
se présenter, Tusage que doivent en faire les homipes, 
soit pour eux, soit pour les animaux qu'il leur imr 
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porte de conserver^ et d*abord nous les employons 
dans deux buts tout-à-faît difierens, suivant que nous 
nous proposons de conserver la santé d'individus 
actuellement bien portàns, ou de rétablir celle d'in- 
dividus malades. Dans le premier cas, le seul dont il 
sera question dans ce paragraphe , on doit surtout 
recourir aux moyens qu'éludient la diététique et la 
phrénygiétique ; dans le second, ces deux sortes de 
moyens doivent être employés, mais il faut presque 
toujours y joindre ceux que décrit la traumatologie et 
la pharmaceutique. De plus , leur application à la 
conservation de la santé ne saurait être la même pour 
les différens individus i elle dépend entièrement des 
diverses modifications de Torganisme , auxquelles 
on a donné le nom de tempéramens, des différences 
qu'établissent entre eux Tàge, le sexe, l'état où ils se 
trouvent, la diversité des races et une foule d'autres 
circonstances. Les mêmes exercices , les mêmes ré- 
gimes que beaucoup d'hommes peuvent supporter 
sans aucun inconyénient, peuvent être très nuisibles 
pour d'autres ; et ceux qui peuvent seuls conserver- 
la santé de certains individus, ne sont plus pour 
d'autres d'aucun avantage* L'étude de ces différences 
est donc indispensable pour pouvoir déterminer l'em- 
ploi des moyens auxquels il convient de recourir 
pour la conservation de la santé. S'il s'agit d'indivi- 
dus malades, cette même étude est encore nécessaire ; 
mais il faut y joindre celle de toutes les maladies dont 
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ils peuvent être affectés , celle des moyens généraux 
^tti doivent être employés dans le traitement de cba-^ 
cune de ces maladies, la connaissance des signes 
auqaels on les reconnaît et du traitement qui con- 
vient k chaque malade ^ de là les seiences d<mt nous 
BOUS occuperons dans les deux paragraphes suivans. 
Passons àrexamenr des sciences dont nous devons 
traiter dans celui-ci . 

s. ianméiitiMi «t diAnUlMt. 
I • Crasiographie. On a écrit beaucoupde volumes 
sur les tenvpéramens , quoiqu'on n'ait pas^ enéore 
dpnaé de nom i k science qui s*eil oceupe^ Mais je 
ne pouvais l'omettre dans une dassificacion qui d<M 
emrhrasser sans exception tovlt Tenseo^lB de nos oon-» 
«aissanoesy et où je. me suis proposé de jfcifax^ une 
place à tous les ouvrages qai existent^ D'ailleurs , 
rimportanoe^ du sujet eût seule suffi pour me déle»<» 
minera distinguer d'abord sous le nom de orasiogra- 
phie Y du met «pâ^K dont les médecins grfecs se seni 
aervis pour désigner ce que nous nommona . tempe* 
ramimti une science du troisième (mire qu» ait pour 
olfel de décrire les divers télnpérainens et toùtesles 
eîrcottstaiiees quilefr acoompagaent^ D'après? son éty'-» 
mologîe 9 oe mot peift être pris dans «île aiceeptian 
très étendue, etdomprendrô» no» seulemetti left ^- 
rAees* d'&ge^ db seifie » de raice ^ do* , qui petvent 
eExisler entre les divers individus^ oMiis eneùrd^ pour 
ne rien omieitre de tout ce qui doit faire partie de la 



science d^nt il est ici question , les diffifrences qui 
tiennent à Fétat où se trouye rindivido, parexemptoi 
i celui de la gestation » de lallaitement, etc. 

si« Crasioristique. Le médecin recoanalu*a-i<*il 
toujours sùremoit le tempérament de celui qui. le 
consulte ? ne faudra*t-il pas qu^il distingue les signes 
seulement sjmptomatiques de ceux qui sont vraiment 
idiopaïkiques ? C' eat la une sorte de diagnostique qui 
est, par rapport aux tempéramens, ce que la diagnO^ 
stiqne proprement dite, dont je parlerai tout à 
riienre , est par rapport aux maladies* La connais- 
sance des signes auxquels on distingue tes divers tedi» 
péramensy et de la valeur relative de ces signes^ m'a 
stmlilë devoir être Tobiet d'une autre science du 
troisième ordre à laqudle j'ai donné le nom de €r^ 
sioristique* 

Z^Bygionamie^ Après qu'on a étudié^ d'une pai^t^ 
dans les quatre sciencea du troisième ordte dont se 
compose la physique médicale, toua les genres d'ae* 
tinn-que peuvent exercer sur l'honuoe et les afciiiMux 
les divers exercices dea organes soumis à l'empire de 
k volcuité, les agena et toutes lea ciroonMatieea exié^ 
rieures qui peuvent modifier les phàiemènea vitaux j 
de l'autre, dana la crasiographie et la crasievistique ^ 
les cif constances organique» indépendanlea de la vo-^ 
lomé, qui influent sur ces modtfkatlon^ et font qiie 
ce qui est utile à l'un peut être nuiaibk à l'autae^ on 
a tout ce qu'il faut pour qu'en parUni de la co>mpe- 
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raison de tous les faits observes relativement à ces 
divers genres d action modifiés par toutes les circon- 
stances organiques qui tiennent au tempérament^ i 
Tâge, au sexe, etc., des individus et à Tétat où ils se 
trouvent, on en déduise des lois générales d après les- 
quelles on puisse , pour chacun d'eux, déterminer 
les exercices et le régime les plus convenables pour 
la conservation et Tamélioration de sa santé. C'est de 
l'ensemble de ces lois que se compose la science du 
troisième ordre à laquelle je crus , dans le premier 
moment , devoir donner le nom d'hygiène ^ mais je 
n'eus pas besoin de beaucoup de réflexions pour re-- 
mai^uer qu'il y avait une autre science du même or- 
dre qui s'occupait aussi de la conservation de la 
santé , en cherchant de quelles maladies un indi- 
vidu donné peut être menacé , et quels sont les 
moyens qu'il doit employer pour les prévenir ; cette 
science, dont je vais parler sous le nom de prophy- 
lactique, devait dès lors, comme la précédente, faire 
partie deJ^hygiène. Enfin, je reconnus que la signi- 
fication de ce dernier mot, suivant l'usage adopté par 
les médecins, était encore plus étendue, et que, dans 
la science ainsi nommée, il fallait comprendre en 
outre tout ce qui est relatif à la connaissance des 
tempérameiîs, c'est-à-dire, la crasiographie et la<:ra- 
sioristique. J'ai donc été obligé de créer un nouveau 
mot pour celle qui se borne à l'emploi des moyens 
hygiéniques et aux lois qui doivent le régler, et je 
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n'ai point.trouvé d*aulre moyea de lui . assigner un 
nom convenable que de la désigner. soi^s celui d'hy- 
gionomie , ou science des lois relatiyes à la santë, 
v7iffia, conformément à ce que j^ai faitpoqr les sciences 
où l'on se propose de déduire des lois, générales de la 
comparaison des faits observés. On dira peut-être 
que Ton peut déterminer théoriquement , dans cer« 
tains cas, les exercices et le régime qui conviennent 
aux divers tempéramens ^ mais qui ne voit que toute 
théorie à ce sujet ne peut être déduite elle-même 
que de la comparaison des faits, et que si Tobserva- 
tion n'avait pas fait remarquer les bons effets de ce 
qui est utile, les iaconyéniens de ce qui est nuisible, 
on n'aurait pas même pu soupçonner que la conser"» 
va tion de la santé dépendit de l'emploi de ces moyens. 
C'est dans Thygionomie qu'on doit placer l'étude ap- 
profondie de tout ce qui est relatif à Féduçation phy- 
sique des enfans , aux exercices et aux régimes qui 
conviennent aux nourrices, aux femmes enceintes, 
aux gens de lettres, à ceux qui exercent dçs profes- 
sions insalubres, aux précautions que doivent pren- 
dre ceux qui habitent ou surtout qui vont habiter les 
pays chauds, etc. ; tout cela doit être considéré comme 
formant dans cette science du troisième ordre des 
subdivisions du quatrième ou du cinquième dont je 
n^ai point à m'occuper ici. 

4* ■''ropil^Zacfi^u^. Les hommes sont sujets à des 
maladies différentes , selon leurs divers tempéra* 
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ttttns(i^. Un tempérameiit sftBgnm fait erattt4i«l'a-*> 
poplen«9 tel autre taspérament expose à telle autre 
maladie) ÛjBn est de même de l'état oA se trouve Vine* 
dividn^ et d'une fimled^antres droenstaiices qui peu- 
vent annoncer ce dont il est menacé. C'est de toutes 
les recherches relatives aux moyens à employer pour 
prévenir les maladies qu'on redoute, que se compose 
la science à laquelle en a donné le nom de prophy-^ 
tactique, k l'imitation des Grecs qui l'appelaient irp<H 
fvXaieT&xi9. Les moyens généraux de se préserver, par 
des précautions convenables , de certaines maladies 
auxquelles pourraient donner naissance des agens ou 
des circonstances extérieurs, doivent aussi appartenir 
à cette dernière science. 

à. ClaMiflettioli. 

Nous réunirons ces quatre sciences sous le nom 
commun d'HYGIÈNE, conformément i la significa^^ 
tion assignée à ce mot, sinon dans Tusage qu'on en 
fait ordinairement dans la conversation , du moins 
dans les cours et les ouvrages où l'on traite de cette 

(i) les andens n'avaient distiogud que quatre tempéramens : 
totmoéwnts en ont reQenaa quelques uns de phu : lettempéra- 
mfmimv«ip](>«tUi^iW9«tCp B|«^>»î J« Qf loe troin^. ^ 
4«Trait 4onner I ^ «ipt uqç plus jiprande ^^te^jûpo, en f i|Qi|l«iit, 
par exeviple ,*le tempérapient phthisique dans ceux qui, «ans 
être encore atteints de phthisie, en olfrent les signes précurseurs ; 
les tempéramens rachitique , sçropkuifiux , etc. L'élude des 
signes auxfMh oa lesoMiatt oes teippénapMiA , caracl^rîsés par 
les maladif» cpi'Us font craindre , est une partie knportante de la 
crasioristique. 



seieiice(i). Slle se diniera «n deax ^nmees du 
cond ordre, la ouabiolog» et x'HTOtèNB PftOPEfiMi^r 

(i) On dÎTÎse ordinairement l'hygiène en trois parties. La pre- 
mière, qui tndte de ce qu'on nomme le sufet de Phygiène; c'est* 
à4ire,il6 toutes les dill6renee« d'Iges, de sens» de temptaqp«i% 
e^e.y<Bt 4e# ^ngmm ta#1îWcfi^iM(pt, /i9.coppp4f pf^^àf^n» 
4^ 4çnx fçi^poei ^ trotçi^içe or^rç qHe j'ai fomprise^ d#nt k 
crasiologie ; la seconde , qui a pour objet ce qu'on appelle la ma- 
tière de VhygSbnep cfest-à-dire, tes mojenf par lesquels on peut 
agir sur l'^QQçmî^ ^imale pour conserver la santé et préremr 
les maladies ^ ferais ici un double emploi ^ puisque tant qu'ils 
sont considérés d'une manière générale , c^s ppyens oi^4f^ fl^ 
étudiés dans la physi^ médicale , partic|]^èrement dans la dié- 
tétique et Ja i4v#9i|^étique , et que tout ce qu'on peut aToir à en 
ljl!i {^r^MHTi^Vmt 411 c»? AU Ua 909t ^Jm^ à h iH>n9«nM»on 
ll^ }^ jm\fi , ir^sptre 4<ffi8 <;i9 qu'on r^^ard^ comi9^ la troisiéy^ 
WNftiç de l'bypNpiÇ. Çptte Mroiniéme |>9rtie, dans b ^i^km 
ffff^^ fj^t pr^inwwf rt;i dçfH W <5fçt ?'pccupçr^ suiyant l'ex- 
l^fl^fion vfiiit^^^fi^licationf dfi Vhjrgfihnfi. Elle est cppiposé^ 
^ l'byi^pnqwe 9t de ]f^ prophylactique, et répond exu^eqient 
% \f 8^iem(fe 4^ second P^driç que j'iii nomodée |iy|;iène |»rppç9- 
I9i(l9t 4ite. 

Ainsi y la signification que je donne au mot hygiène ne diffère 
de celle oà il a été employé par ceux qui l'ont pris dans l'accep- 
tion la plus étendue, qu'en oe que ]e nV eemprends que la pre- 
mière et la trobième partie dont ils composait cetto seienee, et 
que )e place la seconde dans ta physique médicale ; mais qui ne 
▼oit que l'actioo sur Péconomie animale des itifférens exereieeS| 
des ^Ters r^imes, nf apparient pas pUis à I4iyglène qu'auK 
sciences dont je parierai bientét sous les noms de Uiérapeiilique 
générée et de thérapeuâque spéciale j car ee eoot aussi éee 
moyens de guérison qm €»nt partie du Ifaitement génénd des iàe' 
Tcrses maiadies , et de ceh» qu'il convient de prescrire aux indi- 
TÎdus malades d'après leur tempérament et les eirooiistances où 



piTE ; Car, d'après Tétymologie et même d*après Vu* 
sage ordinaire de ce mot dans la conversation, c'est 
cette} dernière st;ience. que d^ésîgne , proprement le 
mot hygiène» La crasiologie comprendra la crasio- 
graphie et la crasioristique; et dans Thygiène pro- 
prement dite seront réunies Thygionomie et la pro- 
phylactique. Voici le tableau de cette classificatÎQn : 

Science du i** wdre, I Scicneeê du a* erire, 1 Scienect du 3* mdre, 
I J- I .- 

{Crasiogrtphie. 
Crasiorùtîqae. 

rHygionomit.' 
Hroïkirs rmo»BM«irr dxtvI \ 

iAroplijltctiqae. 

QBSEavATioRs. Ici les <ia«tre points de rue de Pobjet spédal 
de ces diferses sdeooes : le soin de lâ santé , ne seront pas moins 
aisés à reconnaître que dans les sciences que nous sTons exami- 
nées Jusqu'à présent La crasiographie Se bornant à la description 
des tempéramens et autres différences inditiduelles , est le point 
de Tue autoptique de cet objet. La crasioristique qui a pour but 
de déterminer une inconnue : le tempérament , qui est en quelque 
sorte caché sous les signes auxquels on le reconnaît', en est là 

ils se troirrent*Si donc' on plaçait Tétiide de ces moyens dans 
l'hygiène , il faudrait en traiter de nouveau dans les deux sciences 
dont Je Tiens de parler. Or, ces sortes de répétitions sont préci- 
sément rinoonvénient que J'ai touIu éviter en réunissant à part , 
dans une science du premier ordre» la physique médicale , tout 
oe qui est relatif aux. causes de tout genre qui peuvent agir sur 
l'organisme, considérées iodépendammeot du but qu'on se pro- 
pose lorsqu'on a recours à leur action > soit qu'elles aient pour 
effet de conserver, altérer, rétablir ou détrmre l'ordre normal 
des phénomènes vitaux. 
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point de vue cryptomtiqiie. L'hygÉonomie, toute foadlée sur la 
eomparaiflon dç». dir^B gei^res de r^imea^ d'exerdoçs et d'af- 
fections morales décrits dans la diététique et la phréoygiétique 
avec les effets utiles ou.nubibles qui en résultent, et ayant pour 
but d'établir de» lob générales déduites de cette comparaison, 
• est essentiellement troponomique* £nfln , la prophylactique, qui 
ae propose de découvrir les moyens les plus propres à prévenir 
les maladies dont la santé et la vie des hommes peuvent être me- 
nacées , soit d'après leurs tempéramens , soit d'après les circon- 
stances ou ils se trouvent , et concluant ainsi ce qu'on doit at- 
tendre dans l'avenir, en partant de la connaissance des causes 
indiquées par l'état actuel qu'ils présentent , olAre évidemment 
|e point de vue cryptologique de l'objet spécial des sciences dont 
il est ici question. 

§111. 

Sciences du troisième ordre relatives aux pertur- 
: bâtions de l'ordre normal des phénomènes vi~ 

taux. 

Après avoir étudié l'influence, soit des agens ex- 
térieurs, soit des circonstances internes sur les phé* 
nomènes de la vie, nous devons maintenant nous 
occuper des perturbations même de l'ordre normal 
de ces phénomènes auxquels on a donné le nom de 
maladies. ' 

a. ÉDiimér«tioii et définitions. 

I . Nosographie. A partir de Imvasîon d'une ma* 
ladie^ il s'établit une série de phénomènes vitaux^ 
plus ou moins difiérens de ceux qui 'ont lieu dans 
Tétat de santé. C'est à décrire ces phénomènes que 
se sont appliqués les auteurs de tçus les recueils 

raiSlill PABTU. il 
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d'ofascrvatioM qui limiBiaMt um si gcftçda pl#M ^^ 
la bibliollièqae des médecins. La dèÉcripttoa d^iiav 
maladie doit aigpaler les clrcqnstances où elle a çom- 
m^f tP9^ |fi? 9J«»ptè<ftes q^'pUe ^ pre's^niés à ae» 
diverses périodes, ses crises, sa durée, spn 4^sue, etç,^ 
8i rhomme, en étudiant les maladies, n'avait pour 
but que de satisfaire sa curiosité , et quMl les laissât 
Slfivre leur coprs naturel, elles foprniraieut à Tob- 
servation de» phéaomènes qui »e repro()uiraient 4 
peu près les mêmes dans chaque maladie, et )a science 
dont noud nous occupons ici serait bien moins éten- 
due qu'elle ne doit réellement Têtre. Il ne s^agit pas 
seulement de la description de ce que serait chaque 
maladie, si elle était ainsi abandonnée à elle-même ^ 
ce qu^observent les médecins , ce qui se trouve con- 
signé dans les recueils dont nous venons de parler, 
e'esi to^t œ qui eM arrivé au mailade, i^on seu)ea)ent 
atieîni d'une maladie déterqiiiiée ^ mais aouinia à \^ 
nédicaiiao qui lui a^ été pr^Pfite. Le régio^e qu il 
a suivi, lea remédies qu il a pt is ^ le^ doses 4e ces l'içr 
■lèdes, les époques auxquelles ils ont été adminisirési 
doivent faire partie delà description de chaque ma-* 
ladie individuelle. C'est le seul moyen de rendre ces 
descriptions utiles, et pfopres ^ servir dcba^fs aux 
liutres sciences celatives.au xpèm^ objet, don^ il nouf 
mste à prier. Mais coniime les fnèmes maladie^ uç 
produisent paslçs mèaiiasiraivagQs,coinçpe les neroèdes 
ne sont pa& toujoui^ suîvU 4es thèmes if £[et^ cb^, l^s 



8QÎn[^ ayeq fai^n , - de ne pas le;^ ppiettr^. 

^Jf|^ ^ç^ rmh^}^ qu'oa n'oluserye que dan^ cer- 
^ip3 d^m^^U ; cell^ qiii § tuqu^pt les l^opuoes et lef 
ft]^^(nai|icdpiiiestîq^e^, dans lesrégion^ le^plu^ cbwd^ 
d^ qotrf^ gjiobej ne sont pas foujpursf lea ^lèiip^eç fpx^ 
cçUes fLi|xqoelle$ iU ^onf expasési dan$ )es pay^ d^ 
nord ^ il y e|i ^ d'autres qui sont prqpf es à pertaiçies 
iQC^lîté?) comité celles qui ne sévissent que dans les 
J^eu^ ça4f*éçageuX| comme \e crétinisi^e est borné k 
^v\ai\nes ph«iues de inonts^gnes , ^tc. î il y a enQu 
4e3 maladies qui appar^ienf\çn| pre^qi^e e^^fxl^i^ive^ 
^ent à cer^iqes saispn^ de Tannée. Kelaûvemef^t à 
<2çs dîv^fsef jcircpnstai^çes^ il faut , d^ns la çla^^i^ca- 
tip^ d^ faits nosplogiqué^, suivfe la mèu^e n^arçbp 
qae dans la bo^auique çt la «oplqgie , pw^ ips (f ^t^ 
^palpç^ues, qVfp présentent Iç^ végétaux ^t le? «iiijqi^u^. 
Ifo^s avons y^ qqe c'est d^^ns la pbytQgrapbje et ]fL 
ïppçrapbi^ qu'p^ doit indiquer? je^ d^crivapt chaque 
espèce , ]çp climat^ pp. elles se trq^yçnt , les lieuse 
qu'ellç^ habîtput, Iq$ époque^ pi!| elles se reprodui- 
sent: mais que c'est dans la pbyipnomîe et la zopnq- 
inîe qu'pn doit expospr les lois généralpç dp 1^ distri- 
bution 9ur la surface dq la ferre des ^^SPJi^^^ fit4^« 
auifiia^x \ il ^qh pj^ ^tre de mè^p à l'i^ar^ 4^f b^^* 
}^^es. Ç'pçtdap» h npiogr^pj^ie, en d^çriv^n^ ^baque 



16& 

espèce de maladie , qu on doit faire connaître quels 
sont les climalS) et les lienx où elles régnent , quand 
qn ne les observe que dans certaines régions ou cer^ 
taines localités *, Tépoque de Tannée où elles se déve-> 
loppent plus fréquemment, quand elles sont ordiiiai* 
rement bornées à certaines saisons : mais c'est dans 
la thérapeutique générale , dont nous parlerons tout 
& rbeure , qu'en classant les maladies y on doit s'oc- 
cuper des lois générales relatives à leur distribution, 
suivant les climats, les lieux et les temps. 

C'est d*une collection aussi complète que possible 
de descriptions ainsi conçues, que se compose la 
science du troisième ordre à laquelle je donne le nom 
de Nosographie, et c'est ce qu'il doit signifier d'après 
son étymologie. Une maladie dans laquelle on n'au- 
rait prescrit aucun remède, où il n'y aurait eu aucun 
changement dans le régime du malade , ne doit être 
considérée que comme un cas particulier parmi ceux 
où la même maladie s'est développée sous l'influence 
des divers médicamens, des divers régimes, employés 
par différens médecins ; bien loin que des descrip- 
. tions bornées à ce cas pussent suffire pour consti- 
tuer une science , on peut dife 'qu'elles ne seraient 
relatives qu'à des cas exceptionnels et d'autant plus 
rares, à prendre les choses à la rigueur, qu'ordinaire- 
ment la maladie oblige le malade à changer sa ma« 
nière de vivre habituelle, et que c'est déjà là un chan- 
gement de régime, un commencement de médication. 



U5 

Je sais que le mot de Nasographie a été employé 
dansuD: sens assez différent de celui que je lui donne 
ici. L* ouvrage du docteur Pinel ne se borné pas à 
des descripticH^s générales de maladies, il les définit 
,et les classe ^ mais cette partie de son travail appar- 
tient à une autre science du troisième ordre , dont 
je parlerai tout à Theure. Tai dû, d'une part, res- 
treindre le sens du mot iVhsographie, conformément 
à son étymologie, en le bornant à ce qui peut être 
Tobjet d'une observation immédiate, et Tétendre de 
Vautre,' en comprenant dans les descriptions des ma- 
ladies qui sont Tobjet de cette science • comme on le 
fait généralement , non seulement le traitement qui 
. a été suivi, mais encore toutes les circonstances d'àg^, 

• 

. de sexe , de tempérs\ment , définies et étudiées dans 
< la crasiologie. C'est pour celte raison que j'ai dû pla- 
.çer la nosographie après la physique médicale et 
. l'hygiène. . 

a. Anatomie pathologique. La nosographie décri i 
danfi les. maladies tout ce qui est susceptible d'qbser- 
yaûon immédiate^ mais pour avoir une connaissance 
.i^omplète 4e chacune d'elles, il faut connaitr.e qn 
;putre les altérations intérieures àes organes,; liées 
çpinme causes ou comme. effets ^vec la maladie i.i:e 
qu'on appelle son siège. Cette. connaissi^nce, est l'ob- 
jet de Vanatomiç pathologique, qui est à l'égard des 
. maladies décrites dans la nosographie , ce que l'ana- 
.. lomie végétale et Tanatomie ^niii[ialç sont à l'égard 



des Végëtau^^ et déà âtiitnàux decHu dkns là |>hyiO' 
gTâ{)hib et là kobgr^^hi'e. De mètfae qu^àprèè tjttë \b 
^hy togrâplie et Te zoogràphe 6ht ob^erVié làfàï ce tjitii 
^eàt rètreimmédiatenrènt dans lès ètreâ orjgàtiisé^, 
l^Anàtbihiste va chercher dans leur îritërfenr les or- 
^gabès qa'îl doit 'é:s:âmînër et dëcnre ^ de même, àptës 
<piè lé nosogrhpbé à dêcirit tôùi l^è phénèinètiès ék- 
iétiéàiï qu'a oiïéris hàé t^àladrèdfont l^issûe à'Aël^. 
iàlè, îôn 'doit bhercher, par la diè^èctioti, quels éiafeàt 
liés organes oU lei tissnS aSecté^ , et en décriHé lés 
àHiétà^iotik. 

Il è^'èktderanatbnitè pathologiqifé cbibiBé 'Aela 
fabsoj^rb^hié^ SI, èbnfertnëmenk it là s!^îfièàtf oii 'qtie 
l%i itdàiïêé^ et ttbt, cette dernièi^ scfé^ce n'est ^ùe 
Têiisèilnblë de tbûslèk i'ècuëih d\>bsèi^at!ons bft Ftoi 
^ fcbb^igilé n'o^ seuleAient lêi i>hénomènes ^'bnt 
prék&ntéVles diVeries liraladiéé , fnàils ènc6i*è fié ^kU 
tement qnl leur a été appliqué et l'issue de idëà 'tiïk^ 
làdies, l'anàtoàiiè ^àthôlogSt^lié h'ést ^ Màne que 
r^éinbié âesj:'ecfae]:^e$ ahatbcniqiïéi qui bnt fkit 
Jôbhnàitktî de qtî'on ^pptelle le ^îëgë dé^ tealàdfë^ ', %t 
les 'dësokiArès int^érieurs observés à la suite de celks 
âbht h tertninarson à été funeste. C^est ainsi qàJè la 
«oogra^hiè , ^ar èxempre , 'est TenséinMë dé tohtés 
lè^ descriptions, 'soit des caractères extérieurs dés 

■ 

animaux, soît de leâVs hïoeurs, 'dés alittien^ ^ont fls 
'se hoïïrHssént et des lieùt qu^s hàbïtënt, tandis (ffte 
r^^icMië^mMlâè èfe càH^^ëâe, ttotèsléèrëfclVéï^liies 
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tëlàlWë&ll rcD^àhièàtibâ méttié ieà ditëiwss «flpèiM ) 
el éë jhetfaè qu'bh rëëéèil d'oiniërVâtidflS rà «eé es < 
^Bcé^ éérâièht {iiidiéés à h fol^ âoiis të^ deirit pdmb 
âè Vâë , îi'afipsirtiëàâi'ait p\ni tii I là îoogtttphie, ni à 
Tàhatoâiiè âti Ihiàië èôiindéiieës ^pi&t'ëttièfft ^ triIflW à 
K sdétidé âtt sëcènâ ordre ^tti ks iséââil , a à U>- 
^trellé i'éi doiihé le ïrôin de so^gie ëtéfhentxiir^j 
àë mètnè t6tit reétlèil é'èbsèrviBitiébà tidsographkpies^ 
ëù rbistëiïe de clifiqtie HiÀtèdie (qui aurah eu ttnë ter^ 
lâldaiibh rdë^tè^ sei^àhfi^iViê de |'««amea âeà «p* 
gfffiès ÎBte¥iiëi» hVl^i^HPii^ldt^t ni â te notograj^iué^ 
fil à l'tfliaftbttiè ^9di§ldg{qi}e ^ mais Idea A la sciente 
àâ^mmià &tàt^ 0h elks «om «blnprîaw^ (et ifue j'éi 

ai Thê/^pëm(^ë gÉkérulB. liée IMa qui détèrmi- 
ijéâ't étt géftéi-a) , |iamti (ââ divers agena dëcriis dans 
}â phjrsiqué ftiëdiioal€, tenx quHi convient d'employer 
^âi* la g«l#isdn dés diâSérentet maladies , formem 
Mlé dèi pâi'flëS lés pins «ssenlielljes de là sci^nœ dv 
iMdèdlâi ÈHës éublitôent entre ehàqae maladie et le 
If Sitëttfèttt ^iii \xÀ dotavieùt des rapports qu'on pom^ 
tÀ\ toniparer a ceux que les lois de la dynamique 
âid)tisSétlt e^l'i« les mouyemens et les forces. Elles 
Mttt l't^bjel d'une scie^^^^e que je dësigfcienii sôus le 
i^iâ 4e ThérafMUtique générale, pout la distinguer 
té Ift tliié^peuiiqué spiéiciale dontje parlepài bientôt. 
Le tÊM èe Thérapeutique a toujours été usité en 
iseiixiim ^ tiiais sa slgnificèdcu h\ pas Sié défitiîe 
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avec précision, et la thérapeutique a été quelquefois 
confondue ayec ce qu'on nomme matière médicale, 
c'est-à-dire, avec la partie de la pharmaceutique où 
Ton s'occupe seulement de l'action des sijhstances 
dont le médecin fait usage. Gelle-<i décrit, à la vé- 
rité, des moyens de guérison que la thérapeutique 
doit employer ^ mais on ne peut , sans jeter la plus 
grande confusion dans les sciences dont il est ici 
question , comprendre , dans la matière médicale, i 
l'article de. chaque médicament, non seulement Vin^ 
dication de toutes les maladies où il peut être em- 
ployé, mais encore tout ce qui doit guider le médecin 
dans le choix et l'application de ce médicament. 
C'est , au contraire , seulement après qu'on a décrit 
les diverses maladies, et qu'on en a reconnu le siège, 
qu'on doit s'occuper du traitement qui leur convient, 
et dés lors la thérapeutique générale ne peut être 
placée qu'après la nosographie et l'anatomie patholo- 
gique, tandis que la ph^rmstceutique doit précéder Ja 
nosographie, par les raisons que je viens d'indiquer. 
D!ailleurs la thérapeutique générale ne se borne pas 
seulement à indiquer pour chaque maladie les ali* 
mens ou les remèdes décrits dans la matière médicale, 
elle doit embrasser l'application au traitement des 
maladies de tous les moyens dont on a étudié les efr 
fets dans la physiqijie médicale.. Pour pouvoir établir 
les lois générales qui doivent guider le médccip dani 
cette application, il faut d'abord classer les nu^radies, 
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en rapprochant cdles qui. ont le plus d'analogie et 
dont les traitemens doivent^ pat conséquent^ être plus 
semblables. C'est pourquoi je comprends dans la thé- 
rapeutique générale la classification àe% maladies et 
Tordre qu'elles suivent, en général, dans leur distri- 
bution sur la surface du globe, qui sont une dépen- 
dance des lois dont cette science s'occujSe, comme la 
classification des végétaux et des animaux et leur ré- 
partition générale dans les divers pays sont une dé- 
pendance des lois générales de. leur organisation, 
objet de la pbytonomie et de la zoonomie. 

4* Physiologie médicale, La recherche des causes 
des maladies , Texplication défi phénomènes qui les 
accompagnent, celle de la manière dont les médicâ- 
mens et le régime influent pour modifier ces phéno- 
mènes et la maladie elle-même; tels sont les divers 
objets de la science du troisième ordre k laquelle j'ai 
donné le nom de physiologie médicale* J'ai dti en- 
core réunir ici ce qui est relatif à l'action des remèdes 
avec ce qui se rapporte aux maladies el{es»mèmfeG( ^ 
copime, dans lanosographie, j'ai considéré les sjte- 
pt6mès morbides dans toutes les modifications que 
leur fait éprouver l'emploi des divers moyens aux- 
quels le médecin peut avoir recours; comme, dans la 
thérapeutique générale, j'ai joint à la classification 
des maladies la détermination de tous les moyens 
qu'il convient d'employer dans le traitement de cha- 
que maladie et de chaque groupe de maladies. 
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Sbbs celle rënliioii, il m^auraii fall» multipUer Vm 
iiil)4iTisi<m8 dîna les sciences mAlîcaleB $ diviser^ fkt 
exétsple^U science ctent nous lions Oocdponb acinel*^ 
lemefit en de^x antres ^ dont Tune auraii eu peur 
•Ifet d^xpliqnër les phénotnèDCs morbides, et Taa-^ 
tre ràccion des diverses espèces âe médicattons sur 
ces phéoenièjies et sur Tâsue dé la maladie* Mais 
l^as j'j ai réfléchi, plus je me suis conTaiacu qa'od- 
tre qne cette subdivision est une de celles dont je ne 
dois pas m'occmper, elle tendrait à sëparisr des con-^ 
sidérations qui se trouvent naturellement rëuttiès 
lorsqu'on s'occupe socctessivement des Ûiveràëi iha- 
hdiés. 

GVst pourquoi j'ai préféré le nom de Pfy<io/og:ie 
imédHoaie keelùl de Physiologie pathologique^ dont 
on se sert ordinairement pour désigner Fétude des 
causes des phénbmèses morbides. J'aurais pu à la 
vérilë proposer d'eà étendre le sens , de manière â ^ 
eoDÉprendre tout ce qui doit faire partie de la science 
du tréisièmè ordre dont il est ici question ) mai» l'au- 
cion usage de le restreindre a cette étude aurait lou- 
jours mis dans l'esprit une confusion facile à prête* 
nif ^ en préférant la débominaiion plus contcftiabk 
dé physiologie médicale. 

Quoique les définitions dodnées jusqu'ici des di« 
versée sciences dont j'ai parlé ^ me pàraitfsedt suffis 
saailes peur en déterkaindr compléteiiient Les liiiiiies 
respectivès^'e crois devoir donner ud exem^ilé propre 
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& prëvenir toutes lés dUKcuUëè qui {Pourraient rester 
à c^ sujet âàns Tékpviï du lecteur. S'tipjposbiis t^tt^ 
s^agîàse âa vôtiihsèmeut. 

Coriéîdëré cdmUie Une foii'ètibu orgâttîque, il àppai^ 
tieul k la zOolagié : lés (dispositions dé Torg^be dige^^ 
tff qiiï peuvent ïé rendre impossible dâii's certaib^es 
espèces dVnimaut , doivent être étudiées dauâ Tatià* 
to'mie dé ces espèces^ la détermination des baU^tles 
qui le prodtiiisent, dés nerfs qui îeé mettent fen mou- 
vement, îés expériences qui prouvent que là mleul- 
Jbranë même dé réstomac n'est que passive dans cfe 
phénomène, tout cela 'appartient à la pllysiôlôgi^ khi» 
mate qui âbiit expliquer cette fob'ctioii comme 'toutes 
îés autres •, mais ïa propriété qii'â j'émétiqué dé te 
provoquer, àôit qûé Thommë soit sain on malade, eist 
au ressort de la pharmaceutique, kmtà que la 'dfiVér- 
sïté dès eOet^ produits à diSereutèi^ doséâ bt les exj^'é- 
^lendés t[ùi ^i^oûvènt ^u intrbdttit dans fe tissu céll^- 
ïàîre, i'émétiqùé déVerminélë Vomissement, cbiàttïe 
quand il est mis éb contact avec la biémbrâfnè Uîi- 
qùeàsè dû canal intestinal *, s'il est question dé ^Votr 
ôanè guelfe bialâdîé il convient de îè preèc'rii^e , t'en 
Il ftférkpèutîque générale qui dôîl ïè^oridre à cette 
^^tiWtïon ; r explication de l^inflùénce dé ce rèmèAe 
^ikv là série des phénomènes môrbideà résultaht de 
idëtfeni'aïà*é,]faït partie ^èlà pbysiblôgié médicale, 
<è*éil yile qïii 'rénà raiébn, autant que cela est Jibsifi- 
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ble, des bons effets qu'il peut produire ] mais la pres- 
cription de Fiémétique à un individu, diaprés les cir- 
constances où il se trouve et les symptôlbes qu'il 
présente , appartient à la prophylactique , sMl s*agit 
de prévenir une maladie y et, s'il es^ question delà 
guérir , à une des sciences dont lious traiterons dans 
le chapitre suivant : la Jlhérapeu tique spéciale. 

Un des sa vans que j'ai consultés sur ma classifica- 
tion des sciences médicales, avant de la publier, m'a 
fait, sur Tordre dans lequel j'ai rangé la thérapeuti- 
que générale et la physiologie médicale, une difficulté 
que je crois devoir éclaircir ; il pensait que la théra- 
peutique générale ne devait venir qu'après la ^science 
. où l'on étudie les causes des maladies , c'est-à-dire , 
après cette partie de la physiologie médicale qui a 
recule nom de physiologie [pathologique. Or, il est 
évident qu'ici, comme dans toutes les sciences traitées 
précédemment, on ne doit s'occuper de la recherche 
. des causes des phénomènes , qu'après qu'on a déter- 
miné, par la comparaison des faits, les lois auxquelles 
ces phénomènes sont soumis. Cet ordre, dont Bacon 
a dénipntré la nécessité dans toutes les branches de 

». . . 

nos connaissances, n'est nulle part plus indfspensa- 
ble que quand il s'agit des maladies , précisément 
parce que les causes qui les produisent, et celles des 
modifications qu'y apporte l'emploi des médicamens, 
sont incontestablement ce qui présente le plus de 
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difficulté aux sa vans qui s'en occupent. D'un côté, 
les lois mêmes résultant de la comparaison de tous 
les faits relatifs à l'action des diverses médications , 
dans le traitement des différentes maladies, nous of- 
frent un des principaux moyens de nous faire des 
idées justes sur la nature et les causes de celles-ci^ 
de l'autre , si ces lois ne nous avaient appris quelles 
médications sont généralement utiles dans telles, ou 
telles maladies , quels traitemens en aggravent les 
symptômes et en augmentent le danger , comment 
pourrions-nous soupçonner à priori, lors même que 
nous connaîtrions la nature et les causes d'une ma- 
ladie, que tel moyen, dont on nWrait jamais fait 
usage, et dont, par conséquent, le mode d'action sur 
des individus malades serait complètement ignoré, 
peut être utile ou nuisible dans cette maladie? De là 
l'impossibilité de séparer les recherches relatives aux 
causes des phénomènes morbides , de celles où il est 
question de la manière dont agissent lés médicamens, 
en produisant dans l'organisation des modifications 
qu'on pourrait considérer comme de courtes mala- 
dies produites à volonté par le*médecin , pour les op- 
poser à de^ maladies bien plustgrav^ss dont il se pro^ 
pose de délivrer celui qui en est atteint. Delà,Ja 
nécessité de placer la physiologie médicale, qui s'oc- 
cupe également de ces deux genres de recherches, 
après la thérapeutique générale qui. rassemble, classe, 
compare et réduit en lois, tons les faits qui devîen- 
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nçjp^t, 9pu# ceuç 4^rpîèie fçr^nç, le çoint 4^ dé|^ct 
^ }né4eÇW physiologiste (i ). 

>. ClMsifieation. 
^^s quatre sciçnces dont nous venons de paHer s^ 

(i) {i% seule analogie dea quatre flCîeQces du secopd or^ 
comprûes dans la nosologie ayec celles dont se compose la zoo- 
logie, aurait pu suffire pour déterminer entre elles le mène ordre 
dont les réflexions précédentes Tiennent de démontrer k néoea* 
site. En effet, la nosologie tient, dana ks sciences mfdi^lesw ^ 
ptef place que la zoologie dans les sciences natureUes, et si l'on 
compare leurs subdivisions correspondantes » on remarque entre 
elles l'analogie la plus complète. La zoographie et la nosograpliie 
décriTent toutes deux les caractères extèieurs, l'une des ani- 
maux, l'autre des maladies auxquelles Us sont exposés. Avi^ 
QMSurs, ti la manière de vivre des premiers répondent les divers 
pt^énomènes que présentent les secondes sous l'influence des modes 
de traitement auxquels elles ont été soumiaes. L'anatomie animale 
et l'anatomie pathologique vont chercher, à l'égard des uns et des 
autres , dans l'intérieur de l'organisation , des earaotèrea pklS Ci- 
iMa. ta thérapeutique générale fait pour les maladies ce qi|e 
fiit la zf^ndmie pour les animaux ; elle en compare tous les ca- 
ractères , toutes les circonstances ; elle les dispose en classiflci- 
tion naturelle, expression des lois qui établissent entre oca «{h 
Motères des dépendances mutuelles , et de mOme que la «oonoiiiie 
dit d^oprès quelles lois telle nourriture , telle habitation , etc. , 
conviennent en général aq^ divers ordres de subdivisions de la 
dassiflcation naturelle des animaux, la thérapeutique générale 
établit les lois d'après lesquelles les divers groupes de omkdifs 
exigent des exercioes , des régimes , des médicamens détenninéf . 
Çnfln, oommif h physiologie animale a également pour objet 
d'expliquer les phénomènes vitaux et les fonctions des organes , 
indépendamment des altérations morbides qu'ils peuvent éprou- 
ver, les modiflcations qui transferment ep divers matériaux oif a- 
niques les altmena et l'air introduits dans Véçsmwpi^ «piff^ > 
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rf^pporispt k u^ «lèïpe objei spécial : )^ cpai^aî j|$anf e 

flifln 1| for^i^q m^m 4«9 9r(|9RÇ8 ^fpuiç J'iqstant o^ V^mfi 

de Paction d^s r^gime^ ç( dea médicamens sur le» individus ma- 
l^de^ , et epûq , àp (OHf )C^ ç[ui peut donner naissance à ui^e ma- 
I|^ie. 11 y a sao^ ^QutfS. UQQ ^.in'é|:enc^ totale , .((uant ^ )a çhosf 
n^pie ^ entre If forqatiop ou Ip. ^éyeloppemeat 4'ua çrgape^ f| 
1^ géiiérati^D pu les progrès d^upe iffaladie \ mai^ comme çettç 
différecçe ^ient ij.e {a nature: des objets 4pnt nous nqus occuppns^ 
ff i^alo<jie n'çii subsiste pas o^o'uis dans la manière dont nou^ lea 
éludions I ei| reijtioiitant des phénoinènes observés ^ leurs caqses : 
{^jt cette analogie placiç |9^qessairement, dans toute méthode na- 
turelle, ces ^ispx g,epref ^t recherches, l'un dans fa zoolocrie. 

IWl'Ç^^^ftteliOS^H*?*^.^*» li^M? ^rrçsppndaiw des deux 
taries 4^ vérité? dont ces scieucej^ se composent. 

C'e«( éTidepameqt daoa la physiologie médical<^ que Ton ddt 
§'aGCiioer ^a tQute^ (es questions relatires j^ rori^ine et aux çf u- 
iÇQ 4^4 nialadies , si^paler celles qui se transmettent des j^èrça 
1^ enfans , examii^er si l'altérf tioii des parties splides est las^Mlje 
9l|Mi|a |k laq^ella on ^oite (es attribuer, comme l'a soutenu )pçg- 
tawps unç ^cole |ptei»t-étre trop exclusive, plusieurs iqal^dies pe 
fppl-elles pi^s «u çûn|rai|re dues k la présence, dans les liqi^^f» 
laiiiiau]^ » de sut^f li^ipces qm n'y existent pa^ i^^iK% l'état ()fi «^^l^^ 

W»« ?'y N»v««< a»'«» ^m pi»? ppltite qy^ptué, aoU ^«'sji^îa 

3r soient produites par 4^ eoml^ii^iisons entre les élémens d^ poa 
i|(]mide9,diir^r<;qte8dç celles ^u'il&dpiTent foriner pour reotretiça 
jlp b vie » ÇQBiaie » 4»^ (^ mi>S 4^ ^l)fapt attaqué^ du earrea^ , 
ae- produit la sul^ataoce particulier^ qii'y a troaréi^ ^. Çheyre.ul, 
spit qu'elles, I soient i]itro4#jÇ8» copiée Iç w\x$ vai^jpli^ue 
d#pA l'inpciflatiop , fil y d^t^ermipiBut la fiorQ^fUpn de popvellea 
partipul^e^ ^9çd>Uhl€|S aux pr^çipiéres; d'pù résulte l|i. pr(>4t|ctiQn 

d'imç fpv^ «imtmi 4e <^ fîrvs 4WrHi4>^?idq «uî , )^ar o^tte 
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vitaux, auxquelles on a donné le nom de maladies. 
On a vu, à Tarticle de la nosographie , pourquoi je 

opération , n^en a reça que quelques molécules ? N'est-ce pss là 
un phénomène organique tout semblable à celui qui a lieu lors- 
que, à cause de Finstabilité de l'équilibre dûmique des élènens 
du sing , ces élémens se combinent dans les rapports nécessaves 
pour former, sous Tinfluence de la substance cérébrale , de la fl- 
brine , de la graisse , etc. , de nouTellei particules des mêmes sub- 
stances i qui vont ensuite se déposer lA où il s'en trouvé déjà , 
pour nourrir les organes dans la composition desquels elles doi- 
vent entrer,. tandis que d'autres substances , coaune l'urée , pro- 
duites de la même manière dans le sang , en sont séparées et 
rejetées au dehors par les organes sécrétoires destinés à opérer 
cette séparation ? Gomme il n'y a point d'organes sécrétoires pour 
la matière du carreau , pour le virus variolique , la première se 
dépose sur les viscères, le second, après avoir produit des sym- 
ptômes fébriles plus ou moins intenses, se porte sur les tégumens, 
%'y réunit en vésicules, qui , après s'être desséchées , fournissent 
cette poussière qui va produire la même maladie chez d'autres 
individus. M'est-îl pas évident qu'alors l'irritation des organes, 
manifestée par la fièvre, n'est pas la cause de la maladie, nuds un 
premier eflSet de la véritable cause : la production d'une substance 
nuisible dans le sang par une combinaison insolite de ses élé- 
mens , soit qu'elle ait lieu par une cause interne , comme dans 
le cas du carreau, soit qu^elle résulte de l'introduction de quelque» 
molécules d'une substance semblable , venues du dehors , comme 
dans la variole. Cette loi en vertu de laquelle les élémens du sang 
se comibinent sous l'influence des diverses substances organiques, 
de manière à former de nouvelles molécules semblables à celles 
dont ces substances sont composées , peut être considérée comme 
présidant également aux phénomènes de la nutrition, de la trans- 
mission des maladies héréditaires, de la propagation des mala- 
dies contagieuses d'un homme ou d'un aninjal à un autre , et de 
celle qui a lieu de proche en proche chez un même individu , 
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ne pouvais me dispenser de comprendre dans Tëtade 
de ces perturbations, non seulement les phénomènes 
qu'elles présenteraient si la maladie était abandon- 
née à elle* même, mais encore ceux qu'elles offrent 
^sous Tinfluence de toutes les drconstances où se 
trouve le malade, parmi lesquelles je comprends les 
divers traitemens qui peuvent lui être prescrits. C'est 
cette considération qui m'a déterminé à donner à la ' 
science du premier ordre •, formée de la réunion de 
ces quatre sciences du troisième, le nom de NOSO- 
LOGIE , de préférence à celui de pathologie , dont 
l'étymologie est i peu près . la même, mais auquel 
l'usage a imposé une signification trop restreinte, 
en ce qu'on en exclut tout ce qui est relatif au trai- 
tement de la maladie , restriction qui rend celui de 
nosologie plus convenable pour désigner l'ensem- 
ble de la science du premier ordre qui comprend 

comme' il arriye dans les cas de carie, de csDcer, de gangrèoe; 
elle se retrouve même dans les matières organiques privées de 
Tie ; soit , par exemple , quand la carie sèche , que la nature a des- 
tinée à débarrasser les arbres des branches mortes sur pied , s'é- 
tablit j comme il arrive trop souvent « dans quelque point des bois 
transportés dans un chantier, et s'étend ensuite de proche eu 
proche ; soit lorsque la fermentation déterminée par la présence 
de la substance à laquelle on à donné le nom de ferment, pro- 
duit, dans le^ liquide tenant en dissolution des matières suscep- 
tibles de fermenter où elle a été introduite, de nouvelles molécules, 
de ferment , précisément comme la présence dans le sang d'une 
très petite quantité de virus variotique , suffit pour y produire uo 
grand nombre de nouvdies molécules de ce virus. 

PRBMiiai PAtTII. <s 
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tou^ ce que nous s«iYP09 «ur ie» mabdies , cl sup les 
ir^itenieDd qui conyiét^iieA^ à: çfaaeùné d'dttes , Ioni- 
que Toii con^î^ère oçf^deUX olgeto d'étude d'une 
aliène g^érale. 

]^, çosplQgi^ ^e d^î^ei'^. eo. deux sciences du 
cond ordrç.y la i^osoLOOdiE ip&opebmekt dits qui com- 
preudra la nosograpti^ie et TaDalomie pathologique ^ 
et TiATHOLOOiK y où je réudirai la thérapeutiqae 
giénéxtile et la phpialogie médicale. On ne broure 
pas ^ans les écrits dç^ auteurs grecs qne le temps a 
épargnés le mot iarpo>.o7ia, mais oh j trouve le verbe 
iaTpoXo7coiy jjç disserte, bu f écris un traité sur la iwe- 
decine, la guérison, dés maladies, dont il se déd«iit 
précisément çoipoime les Grecs eux-m^nes ont tiré 
ux^^'koylpt, ^ Tsj^itfoXo^iM. Je crois que , dans la vue de 
formçr un n^f^ pour la science du secondi ordre dont 
il s'agit ici, il est bien plus dans le génie de la kngue 
grecque de faire le mot iatrologie, comme on y a fait 
le verbe tarpo\oyioi^ qUe de le former directement avec 
le mot larptMZy guédson^ action d^e g^^rlr, ou d'un de 
ses synonymes dont les Grecs n'ont déduit aucua mot 
composé 9 et cela avec d autant plus de raison que ce 
mot lâtrpcia n'est ainsi terminé que parce que les pre- 
miers auteurs grecs qui ont écrit sur la médecine l'oiit 
fait dans ledialecteionien, où il répond au iùotîiiusité 
^««•pn^ dont se formerait régulièrement larpoXoycci) et 
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Scié^fif du 1" •r^fPi i SchnûÊS ilH%* ittd^. 1 ScteHcésdu^ oritre. 

■ ' * • ^1 Nosographîé; 

fVosOLOCM riOVftlM, PIT«. \ 
NÀnatomie pathologique. 
/ , 
L Thérapeutique générale. 
Iaxbomc». . .....: 1 

^^ V Physiologie mëdicalel 

OiifcBVATioics. LaWsograplueoùl'on se bornée consigner les 
résultats de ISolverTaticm immédiate des phénomènes qni se suc- 
cèdent dans l^ndÎTidu malade souairs 9^ i^on à un traitement 
quelconque , est éyidemment le point de vue autop^ique de Follet 
spécial des sciences dont nous Tenons de nous occuper. L'ana- 
toÉlie "pathologique , où (^on a pour objet de déterminer le siège 
ioqeQiitt de la maladie > en eèt te poidt de tue crypftoristiqde. 
Quant à la thérapeutique g^éral^ , nous Yen^ms de voir que l'on 
ycompare , d'une part , les maladies entre elles , pour les classer, 
afin de pouvoir assigner à chacun fies groupes qu'on en forme le 
trttittement qiii'ést en général le plus conTenable, et de l'autre, 
les phénomènes qui ont lieu , tant lorsque la maladie est aban- 
donnée à elle-même , que lorsqu'elle est .combattue par diverses 
médications , pour draisir |[>àTmi ces déiio^res celle qui est ordi- 

r 

nairement acompagnée d'un plus heureux succès : enfin, qu^on y 
déduit de ci» comparaisons des lois générales. A tous ces traits , 
éô ne peut mééonnattre le point de vue troponomique , comme 
on ne pei^ pqp plus mécpopattre le point de vue eryptologique 
dans les caractèires de la physiologie médicale. 

S IV. 

Sfiiencesdu troisième ordre relatis^es aux procédés 
par lesquels on npplique à la guérison des mala^ 
êielslescomumsmices acquises dans lespafàgrà- 
fhés précédents*, 

Tùsqu^i présent !é médecm a appris à connaître les 
mojëns qii'il pent employer pour la guérison des 



160 

maladies , les circonstances d*âge , de sexe , de raceâ 
et de lempëramens qui peuvent modifier, M>it les ef- 
feu qu'il en attend , soit les doses des médicamens 
qu'il doit prescrire, et les maladies elles-mêmes, 
ainsi que les lois générales qui doivent le guider dans 
le choix de ces moyens. Mais toutes ces connaissances 
ne suffisent pas au mérlecin appelé auprès d'un ma«« 
lade; il faut encore qu'il sache discerner la maladie, 
déterminer le traitement qui lui convient, non plus 
en général , mais relativement à toutes les circon* 
stances particulières a ce malade; prévoir, enfila, 
l'issue plus ou moins probable de la maladie. C'est 
lè l'objet des sciences dont il me reste k parler, et 
dont je dois commencer l'énumération par celle qui 
sert de base aux trois suivantes. 

«. Éoumération el défiBittoos. 

I. Sémiographie. Pour que le médecin puisse dé* 
terminer la nature et le siège de la maladie dont il 
entreprend le traitement , il faut d'abord qu'il con- 
naisse les signes d'après lesquels il doit faire cette dé- 
termination, qu'il distingue les signes idiopathiques 
de ceux qui ne sont que symptomatiques. C'est a la 
connaissance générale de ces signes que je donnerai 
le nom de sémiographie , de tf«fAiîov; signe. Ils font 
partie , pour la plupart , des phénomènes de la ma* 
ladie que décrit le nosographe ; mais ils sont ici con- 
sidérés sous uu rapport bien différent. Par exemple , 
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en décrivant une maladie, on doit dire : Le pouls 
était rare ou fréquent , égal ou intermittent ; la 
face était paie ou fortement colorée, etc. Mais 
1» sëmiograpbie a «n antre objet : qnand elle fait con- 
naître les différentes modifications dn pouls , c^est 
pour y joindre Tindication de leur valeur comme si- 
gnes ^ soit en elles-mêmes, soit relativement à leur 
• 

coïncidence avec d'autres signes -, en parlant des diflé- 
rens aspects de la face-^ elle dit ce qu'annonce cha- 
cun d'eux , etc. Il y a , d'ailleurs , des moyens de dé- 
terminer les maladies qui doivent être compris dans 
h sémiograpbie , quoique étrangers à la description 
de la maladie ; comme , par exemple , l'investigation 
des altérations organiques par la percussion, par 
l'emploi de la sonde , du stéthoscope , et de plusieurs 
autres instrumens destinés à reconnaître ces altéra- 
lions ; c'est encore ainsi qu'Hippocrate trouvait dans 
la saveur du cérumen des indications utiles ; et , au^ 
jourd'hni que la chimie a fait tant de progrès, il y 
aurait peut-être d'importantes recherches sémiogra- 
phiques à faire en analysant comparativement les 
produits des différentes sécrétions dans l'état sain et 
dans les diverses maladies où la composition chimi-^ 
que de ces produits peut être altérée. Les résultats 
de ces analyses comparatives pourraient fournir & la 
sémiographie des indications précieuses , et Ton sait 
que le chimiste i qui les sciences doivent la vraie 
théorie de la composition des substances végétales et 



animalet, a d^à fsût des travaux très importans sur 
ce sujet. 

a^ Diagnostique. Le xu^decin appdié auju^ès d^un 
malade; aura, d'abord à Jhi^e l,'app]jcaM,ox^ dep pp^i^ 
cipes de la séoiipg^phfje , ponir déçouy;rir la; naii^^e 
et le fiége de la jpaialadie. Il âiudra cm'il. combine 
les différens a%aes. qui se mani|estem,.c|uil appji^é- 
oie la valeur qui est propre à çl|acua d'eux, cqIW 
qu'ils peuvent tirer de leur réunjon , etc., d^aus Iç 
cas particulier qui se présente. Tel, est Tobjet dji la 
diagnostique* 

3. Thérapeutique sjiçciale. Ce n'est qo/e iq^i^î 4$ 
tpjiites les connaissances comprises dan^ les.j^'ej^ços 
piédical^s dont j'ai parlé juaqu ici » qael§ Q^^deiçûii 
peut sç liv.rer à la pratîque,de son art. ^pelé â^pf?^ 
d'un malade , il devra d'abord déterminer la natm*^ 
et le^iiégedela maladie a raidtî.de l/i^,di4gi^09tiqu^.i^:i) 
aura ensuite à appliqi^^r les lois dj^ la tl^irapetijtiqiiiç 
Çénérî^le ,. ^n iflodifiant, s'il y a Ujbu, 1^ tr»U«B»§«f 
d'après les diverses circonstances r9latii(esau^s^|;^,,i 
l'âge I au tempérament, à l'état 4^ n[|a)94^> etc. J'c^i 
bésité long^temps sur le nom que je donnei^aisà ceUe 
partip des sciences médicales , dans laquelle consiste 
essentiellement. Tart du médecin , et.qiii esi cçmme 
le but vers lequel tendant, toutes, les autres. J'ayais 
d'abord pensé à celui de cli/Uque^ mais il i^'a seniblé 
que je n;e mettrais par là en opposition AYi^^ Vus^gf 
qui attai:he à ce mot l'idée, non d'i^ne science^ i^s 



de l'qQsei^afmeot ùài pal: en f^ifksiét» ÉOft^S^StH 
litd^un i»a]Ude. C'est poâr^oi j'«fi p#é|éré eéVtA dé 
ITiérapeuti^ue spéciale^ fiLTce^ti^Q^ sligfl ici- de 
FappIicaiiûii.deS'lûiç et des précepte»' db W tké^apeii-i 
tique générale à Tindividii qie la médiéélti est appelé 
à traiter. , 

4- Prqpuisie* Coinoaie é'issive d'uiié )Éiiàls(d!b dé- 
pead du iitaitement que suivra 1^ kbahdiê , ee n'est 
qu'après a¥W d)f terminé ^ VtAmÀ^)Sk que îë iiiâie^ 
ciape^jt juger de Ib manière dinrit ellesé tèrfnine(*a. 
Lqrsque ,. par' exemple \ il esi^ it^fi^é àVr^rèî d'^tnt m^-- 
Isyis altaqtaé dé lia fièvre prodfnte'pttr k^ezbdlaîMns 
d*uu marais, ofi ^p L'onifii ràâtVa^e» MibéS de Romé^ 
il ne doix pa&dtre : Ce malade nnofurtn presqU& infaîl^ 
libfement, dontmé 4Sela arriverait s'il ét^it abandonné 
aux.aeoles Haroésçde là yiatûrë^' mais le médecin doit 
diiteiçminer 1^ tlmtei^eni , y cémpretidre l'emploi dû 
quinquina prescrii à l'^Qque etmvenable, ^ter- 
mibée par le retour des parosiémés/et étiibUiriiïi 
prpgaostib lont opposé ma^ premi^i^; eà dtsant : Le 
nial^de guérira p^dr V emploi ûïi (fuiff^Ma^ TôtÉfé 
IqS i|io;ens> qui peuvent aider le^médécin à ré$<Hidre 
ce grand problème dis. l'issue d'Unë tnakdie d'apiSès 
k ctthnaiasanice , soitd^ catisës d^ pUéAôniènes hior^ 
bides, smi d^ Vactîou de^ remèdeé^ qu'il à pmséëdkns 
la phyaiologie^ médi^ealie, constituent uUe nouvelle 
seience du trofeième ordl'é h laquelle on pè^t dbmiler 
le noin de progno$iique ou de pfognosie, de Trpa^v^ôrrtÇ; 
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qan^^isMHio^ d^ C9 qui doit arri^r, mot que Tusage 
a depiiis tottj^'-lempa reftreînl aux prognostics de la 
niédecipe. J'ai préféré prognosiû, qaoique j'aie em* 
ployé précédemment le mot diagnostique pour une 
sde&ce analogue -, outre leuplionie , j'ai été déterminé 
dans ce choix par le désir de mettre plus d'harmonie 
dans ma nomenclature deycienceS) en indiquant par 
cette désinence que la prognosie est une de celles qui 
exigent des connaissances plus approfondies. 

Il m'est arrivé , relativement à l'ordre que j'établis 
ici entre la thérapeutique spéciale et la prognosie , 
la même chose qui T^ard de celui dans lequel j'ai 
rangé précédemment la thérapeutique générale et la 
physiologie médicale ; Vcfa m'a objecté surtout que 
l'usage était de «traiter de la manière dont on doit 
asseoir le prognostic d'une maladie , immédiatement 
après la détermination du diagnostic , et avant de 
s'occuper da traitement qui lui convient. Mais outre 
ce que je viens de dire sur la nécessité d'avoir arrêté 
le traitement qu'on croit le plus convenable avant 
de pouvoir prévoir l'issue favorable ou falule de la 
maladie , dans tous les cas où cette issue dépend du 
traitement, ce qui suffirait seul pour placer la pro^* 
guosie après la thérapeutique spéciale , il arrive bien 
souvent qu'on ne peut conjecturer, avec quelque de- 
gré de certitude , l'issue de la maladie , qu'après qu'on 
a vu le succès ou l'inutilité des premiers secours 
qu'on a administrés , c'est-à-dire , après l'emploi des 
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moyens, de la ibérapeuticfue spéciale, nouYelle rai« 
son de placer celle*ci avant la progoosie, dont les. ju- 
gemens doivent souvent consister à dire : l'iMie dé 
telle maladie sera favorable ou/atale, suii^ant que 
tel remède produira ou ne produira pas tel effet, «t 
peuvent changer, dans le cours d'une aième maladie, 
non seulement d'après de nouveaux accidens, mais 
encore d'aprjàs les effets )irodutls par le traitement 
auquel on la eu récours. 

l.t:iusifieatiôiL 

C'est dans Les quatre sciences du troisième ordre 
que nous venons (le parcourir, c'est* surtout dans les 
deux dernières que, les connaissances relatives aux 
maladies prennent le. caractère d*an art ; on peut.dire 
que jusque-là le médecin étudiait ]^vt connaître , 
et que maintenant il étudie pour pratiquer. C'est ce 
qui ma déterminé à donner à la science du premier 
ordre formée de la réunion deces sciences le nom de 
MÉDECINE PRATIQUE. 

La médecine pratique se" partagera en deux scien- 
ces du deuxième ordre \ la première qui comprend 
la sémiograpbie et la diagnostique, c'<est*à-dire, ee 
qai est nécessaire pour déterminer la nature et le 
siège de la maladie , prendra le nom de sémiologis. 
Quant à la seconde, formée par la .réunion de la théra* 
peutique spéciale et de la prognosie , comme c'est à 
elle que commence d'une manière plus spéciale l'exer- 
cice pratique de l'art de guérir, j'ai cru ne pouvoir 



lui doiiflêr tm nom pltos convenable ^Ue celui de mé- 
DiEcmB PRATIQUE paoptEMeNT DITE. Yôîci Ic laBleau 
des seieiices comprises dans là médecine pratique. Tài 
suivi |iour les deux sëienceé du second ordre dont elle 
se con^pose le mêni&iiioâè de iioménclatUre que pour 
ctiiled dont se éOmpOéé lliygiènè , et poù^ les m&nies 
raiscftia. 

Sdene» du i»f ohhie. I Seilàtcek du 2^ ûntre. I SciehcêfdmB^û^îdrw, 

f S^iognpkM. 

SiMI0J.OOtE. \ 

\ Diq(Boitk|iie. 
MÉDECIflE PRATIQ:.{ 

ilWffBpeatique sp«cùle« 
Progoosw. 

Obsb^yations. il a ^té aisé au lecteur de- reconnaître dan» la 
séittiograpliié , sckueeâ* trare dMèfvatiOD \ le pèikiftidé tue an- 
toptj^ye de l'art de gvérit i danstla diagnosliqiié , on la natme 
de la maladie est rinconnue du problème , le point de vue cryp- 
toristique. Les caractères du point de Tue troponomique ne sont 
pas moins éndens dans la thérapeutique spédale où il s^agit de 
comparer et de combiner toutes les connaissances que peuyent 
fournir la diagnostique , i'anatoiilÎQ patholo^Ue et la crasioits- 
tique, sur la nature et le siège de la maladie, et sur le tempéra - 
ment du malade, ayec Ijss moyens de |;uérison prescrits par les 
lois de la thérapeutique génévale ; enfin on reconnaît ceux du 
larint de Tuê cryplologiquê dans la progiioêie Où il .s'agit dé pté* 
▼oir l'issue de la nudadie , d'après la connaissance des caases gai 
la détermineront , et qui tiennent , les unes à la nature d^ la ma- 
ladie, les autres à l'action des remèdes et des autres moyens qui 
seront employés pour la guérir. 
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§ V. 

Définitions et classification des sciences dupren^ier 
ordre relatii^es aux agens et à toutes les circon^ 
stances, tant externes qu'internes , qui conser 
^ent, altèrent . rétablissent ou détruisent Tordre 
norfffial des phénomènes de la vie dan^ l^^. ani- 
maux. 

Maiuien^t que nous avons parcopru toutes les 
sc^iencjes qu^oni po^r ola^çt spécial les agensef, tMtee 
Içs, çirçoj^ta^cies. qui pl^veut influer s;qx la i^ie ^ ii 
n^us. reste 4 définir les quatre scieuces: du ppémiet 
ordre auxquelles, toutes les autres se trouvent rame- 
nées, à discuter le rang que chacune d^elles doit oc ! 
ci^per dans rembrancbemeat résultant de leut classi 

fication. 

a. Èmmàatàim el défialtltBS. 
I . Physiquemédicale. Je sais qu'en plaçant la phy- 
sique médicale et les sciences du second ordre dont 
elle est composée , avant celles qui ont pour objet 
Tétude des maladies, je 19'écarte d'un usage assei& gé- 
néralement reçu 'j mais outre les raisons que j'ai d^à 
indiquées et sur lesquelles j'aurai bientôt occasioa.de 
revenir, j'ai encore été déterminé dans cet arrange- 
ment par la coasidécation , que quoique les différenies 
parties de la physique médicale aient été surtout cul- 
tivées pour y chercher des moyens de médication, ces 
sciences aumient pu l'être dans la seule vue de con^ 
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naître le% effets prodaîts par les agens et les circon- 
stances quelles étudient. 

Le caractère qui distingue la physique médicale 
consiste en ce que l'action de ces agens et circon* 
stances y est considérée en général, et indépendam- 
ment des modifications qu'elle peut éprouver dans 
les divers individus. Ce caractère est commun à toutes 
les sciences du troisième ordre qu'elle contient , et 
c'est lui qui précise l'idée que j'attache à chacun des 
noms par lesquels je les ai désignées. En sorte que 
quand j'assigne , par exemple , celui de diététique 
i la troisième , j'entends que la diététique se borne 
à faire connaître les effets généraux des divers ré- 
gimes , et c'est en cela que^ malgré ia confusion 
qu^Oii A souvent faite des mots diététique et /</- 
giène, j'ai cru devoir établir entre ces deux mots 
une distinction complète, et consacrer l'usage du der^ 
nier à l'application qu'on fait aux individus des 
moyens décrits dans les quatre sciences du troisième 
ordre comprises dans la physique médicale, à la con- 
servation de la santé, en se guidant^ lorsqu'il y a lieu, 
dans cette apph'caiion, sur l'étude des différences 
d'ftge, de sexe, de races, de tempéramens , etc., qu'ils 
présentent, soit* pour prévenir les maladies dont ii« 
sont menacés , soit pour fortifier et améliorer leur» 
tempéramens ; en sorte que ce que j'appelle hygiène 
est , conformément au véritable sens de ce mot , l'ai^ 
de conserver et de prolonger la vie , tandis que dans 
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la diététique 9 il ne s'agit que de connatire les eSeiê 
des différens régimes indépendamment des applioi-^ 
lions qu'on fera ensuite de cette connaissance. 

3« Hygiène^ Ces applications sont Tobjet de Thy* 
giène, et comme elles dépendent du tempérament, 
de r&ge » du sexe , etc., des ^individus , la crasiologie, 
composée de la crasiographie eide la crasioristique, 
doit être comprise dans Thygiène^ ainsi que je l'ai 
déjà remarqué , puisque ^ avant qu^on s'occupe de ces 
applications , il faut bien qu'on ait étudié ces tempe- 
rjamens en eux-mêmes , et qu'on ait apprisà les re-^ 
connaître au4c caractères qui les distinguent. On a 
\u déjà jusqu'à quel point cette manière dé conce- 
voir l'hygiène, comme une science où Ton s'occupe 
de tout ce qui convient à chaque individu selon 
son âge, son sexe, son tempérament, etc., est con- 
forme à l'usage généralement adopté par les mé« 
decins dans l'emploi qu'ils font de ce mot, et les 
motifs qui m'y ont fait apporter une restriction in- 
dispensable. 

3. Nosologie. C'est ici que la manière dont j'ai 
distribué les sciences médicales paraîtra plus con- 
traire à celle dont on les dispose ordinairement. Dès 
que je m'occupai de leur classification , la première 
q^estion que je me fis , fut celle-ci : dans l'ordre na- 
turel des sciences relatives à l'art de guérir, et qui 
doivent comprendre la connaissance des moyens de 
guérison^ celle des tempéramens, et celle des mala- 



dîed ^ avant qu'il soit question d'appliquer ces diverses 
comuiisnincès à U pratique, dôit-on cotumencer par 
Tëtude de ces moyens et de ces témpérainens , pour 
qa^èn traitsjnt ensuite des ttialadies , on puisse , à nie- 
sure qu'on s'«ù occupe, parler des diverses médica" 
lions auxquelles on a reconrs pour tes combattre , et 
des modifications que la diversité de tempérament 
doit iqpporter dans Remploi qu^on en ftil? ou faut-il, 
an contraire, s'occuper d'abord des maladies , ensuite 
des moyens de guérison , afin de dire , en traitant & 
chacun de ceuK-ci , quelles sont les maladies aux* 
quelTes ils doivent être appliqués ? vaut-il mieux en- 
fin décrire en dernier lieu les divers tempéramens j 
enjoignant à ces descriptions l'indication des modi- 
fications qu'ils doivent apporter dans le traitement 
de chaque maladie ? 

Cette question ne fut pas pour moi dii&cile à ré- 
soudre. Admettre un de ceé deux derniers arrange- 
méns, c'était faire de la science un chaos inextricable^ 
et morceler tout ce qui est relatif à une même ma- 
ladie y partie dans l'étude générale des maladies , par- 
tie dans celle des moyens de guérison , partie dans 
celle des teinpiéramens. le ne pouvais cependant 
qu'opter entre ces divers arrângemenS pour qu'au- 
cune des Vérités que doivent contenir les Sciences 
médicales^ ne fût oubliée^ j'adoptai donc te pre- 
niier que j'ai suivi dans ce qui précède , mais il me 
reitstt à chercher par quelle raisbn on commence or- 



dinairement Téti^de de; la n^eciqiç par celle des ma- 
ladies ; il me parait quje c'est ^ce que les diyp^s 
agens qui sont Tobjet de la ptijsigue médijoale ayant 
été copsidérés seuleii|ent cominp dès moyens de gué- 
rir, on avait pensé qu^H fallait « avant d'en traiter , 
avoir x>arjé des inala^ies - à la guérison desquelles ils 
étaient ^estinés , e| je vis en même tpœps qu'il suffi- 
sait de, considérer ces agens sous un point de vue plus 
général , c'est-^-dire comnse copotprenaOït ^opte^ Içs 
causes qui entretiennent , altèrent ^ rétaj>lissent ou 
détruisent la série i^qrmale des p^f^nqipènes vitaux , 
pour qu'il deyint naturel de les traiter d'abord en 
eux-mêmes et indépeç^damnient deç n^al^dips ppptre 
lesquelles on doit ensuite les employer. 

4* Médecine pratique. Quant à la médecine pra- 
tique , il suffit , pour ]a définir, de dire qu'elki a pour 
objet d'appliquer ausç ûj^yidua malades toptes les 
connaissances acquises dans les sciences précédentes, 
pour déterminer la pialadie , le traitepient qui lui 
ccpvjenty. et y aufant qu'il est possible , prévoir l'is- 
sufî q^'e^e dpi|;f(Yoir. Je qieliarp^tttll^ c^s^ttêi' {{jiiie 
la noçologie , compie la physique médicale, sont des 
sciences où Ton ne s'oocupe que des faits généraux, 
indépendamment des dispositions particulières des 
individus y et qu^ c'est daps Thygièue et la méde^ne 
pratique seules qu'op a égard kce$ disppçi lions. Dans 
les deux ef^brapcl^cmeps précédens , la première et 
la troisième <^e$ quatre sciences dU premierprdre dont 
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ils éuieut composés , noas oârâient des sciences pro- 
prement dites ; la seconde et la quatrième présentaient 
le caractère d'applications utiles qui en distinguent 
les groupes de vérités auxquels on a donné le nom 
d'arts. La même chose se retrouve ici jusqu^è un cer- 
tain point; la physique médicale et la nosolo^ sont 
des sciences proprement dites , Thygiène et la méde- 
cine pratique ont pour objet Tapplication aux besoins 
de Thomme 'des vérités étudiées dans les deux pre- 
mières ; mais le caractère d'art ne s'y prononce com- 
plètement que dans l'hygiène et la médecine pratique 
proprement dites , parce qu avant d'en venir à l'appli- 
cation, il faut que l'hygiène et la médecine pratique 
générales étudient comme simple oljet de connais* 
sance, l'une les divers teaipéramens , l'autre les si- 
gnes caractéristiques des maladies. 

A. ClauificatloBr 
De ces quatre sciences du premier ordre, toutes 
relatives au même objet général défini dans le titre 
de ce chapitre, je formerai l'embranchement des 
SCIENCES MÉDICALES ; et comme les deux pre- 
mières étudient les phénomènes produits par toutes 
les causes tant externes qu'internes qui peuvent mo* 
difier l'organisation animale , sans que cette étude 
tiepne d'abord en rien à la guérison des maladies à 
laquelle le médecin les applique ensuite , de même 
que les sciences physiques proprement dites s'occu- 
pent des effets produits par les propriétés inorgani- 
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ques des corps , indépendammeiii de Içar applicatioa 
à Tétude du globe terrestre., j'ai cru qu*il serait boa 
d^indiquer cette analogie ,, en donoant le nom de 
SCIENCES pHYSico -MÉDICALES au sous-embrancbeoient 
formé par la réunion de la physique médicale et de 
rhygiène. Quant à raulresous-embrauchement qui 
réunît la nosologie et la médecine pratique ^ s! Ton 
fait attention à l'acception ordinaire du mot médical^ 
on trouvera, je pense y comme moi, que le nom qui 
leur convient le mieux est celui de scieiïces MÉDiciT 

XES PEOPREMËllT DITES. 

Voici le tableau de cette classification. 

'Mmbnmchément. I Sout^mbnmchémens.'i Seitneetdu it of^M.' 

g ^ fPbjtique médical*. 

SCIENCES I iHyffièae. 

MEDICALES. { \. jc 

( Noxologie. 
MénicAtu raor&uf . BiTM. I 

Ou sera peut-^ètre étonne du grand nombre de 

sciences dans lesquelles se trouvticî partagé le groupe 

des connaissances relatives à Tart de guérir. Mais si 

on y réfléchît, on verra que ces divisions existent 

réellement ; que chacune est assez importante 'pour 

être considérée comme une science à part, par le 

nombre et la variété des vérités qu'elles renferment. 

On sait au reste combien ces divisions ont été plus 

multipliées encore dans Igs ouvrages des médecins, 

tant anciens que modernes. Je n'ai eu presque qu'à 
raïaiiâi PAiTii. ts 
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chbiâ^ir eatre des nbmsr connas . depuis lorrg*îetàp$i 
mais la plupart de ces noms n'étant pas définis ave<^ 
précision, j'ai dÀ les définir de manière à établir 
entre les différentes sciences médicales des limites 
tranchées , et appeler successivement rattcntian sur 
chacilne des parties de cet ensemble. Quelle que soit 
l'importance de ces scieuces relativement au but 
qu'elles se proposent : la conservation .ou le rétablis- 
sement de la santé, peut-être en ont-elles une plus 
grande encore aux yeux de ceux qui mettent an pre* 
mier rang les progrès de rintelltgence humaine; on 
sait que c'est aux recherches persévérantes que les 
médecins ont- faites de tout temps dans. la vue de 
perfectionner leur art, que nous sommes redevables 
de la plupart des sciences physiques et naturelles ; 
sans eux la chimie, la botanique, l'anatomie , la 
physiologie animale et beaucoup d'autres sciences 
n'existeraient peut-être pas. 

Obsertatioiis. U me temble presque inutile d'insister ici sur 
Panalogie manifeste que présentent les quatre sciences dont nous 
venons de parler, avec les quatre points de vue que nous retrou- 
vons partout dans la série des oonnaissanoes humaines. Gomment, 
reialivement à l'objet général de cet embranchement, le lecteur 
n'aurait-il pas reconnu le point de vue autoptique dans la physique 
médicale, dont tous les faits sont immédiatement donnés par 
Pohserration et l'eipéricnce ; le cryptoristique , dans l'hygiène » 
oà l'on s'occupe d'abord des dtspoations Intemoa , causes cachées 
de la diyejFsité des terapérameB| et de toutes les modiflcations 
qu'ils apportent dans les phénomènes vitaux ; où l'on se propose 
ensuite de découvrir les moyens par lesquels on peut conserver la 



m^Aéén faêHMoer on des lofiinattx qui Ddoip.'dQt uUIm , et prér^- 
nir let naUdi A dont Us sont meDacéfl ? Les m^adies lont dit 
changemens plus grares dans l'ordre normal de ces phénomènes ; 
à partir de l'inyasion d'une maladie quelconque, c'est une noufelle 
iérie de phénomènes qui s^étabUt dans l'organisation. La noso- 
logie^ qui aVxsBupè de cet changemens , qui les décrit, se pr»« 
pote de découvrir lea organes dont Taltération en est la cause, 
ainsi que les lois générales qui déterminent les moyens les plua. 
conTcnables pour ramener les phénomènes vitaux à l'ordre accou- 
tumé) et qui cherche à expliquer les causes de ces changemens et 
l'ackioa des remèdes , présente dans tontes ses parties quelque 
chose du point de vue troponomique qui ne se manifeste entiè* 
rement que dans la thérapeutique générale; Enfin, la médecine 
pratique, que l'on pourrait regarder plutôt comme un art que 
ooOidEie une science proprement dite , et dont tontes les parties 
ont pour objet de parvenir à la solution de ces trois problèmes : 
reconnaître dans chaque malade ia maladie dont il est affecté, 
déterminer le traitement individuel qui convient à cette ma- 
ladie, et en prévoir l'issue, présente aussi plus ou moins , dans 
toutes ses parties , les caractères du point de vue cryptologique. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

iikwnfmpnê it ciassivigatîoii dis mvsaf mrtiAitenmiMis hb» 

SCIBXCBS COSMOLOeiQQBS. 



Jusqu'à présent nous avons passé en revue toutes 
les- sciences relatives au xoiruE matériel , qui est le 
premier des deux grands objets de toutes les connais^ 
sauces humaines que y^i signales au commence- 
ment de cet ouvrage; nous le» avons classées en 
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sciences de divers ordres , en souf^embranchemetis 
et en embrâdchemens ; il convient maintenant de 
nous arrêter pour examiner ces embrandiemens, les- 
définir, en indiquer les principaux caractères, les 
réunir en sous-règnes et en règnes , et nous assurer 
enfin que l'ordre dans lequel nous venons de les 
présenter est réellement celui que détermine la na- 
ture même de nos connaissances. 

Tel est le principal objet de ce cinquième chlipi- 
tfe^ mais il doit contenir , en outre , des considéra- 
tions d^un autre genre , qui n*on.t encore pu faire 
partie de mon travail, parce qu'elles supposaient, 
pour être bien comprises, que toutes les sciences 
dont j'ai parlé jusquMci fussent définies él classées* 
Certaines vérités, certains groupes de vérités., tenant 
à la fois à plusieurs sciences, .peuvent laisser dans 
Tindécision , relativement à la place quMls doivent 
(MTCuper dans la classification naturelle de toutes les 
connaissances humaines ; c'est maintenant qu'il con- 
vient de faire cesser cette indécision , en ayant soin, 
k mesure qu'il sera question des diflérentes science^ 
cosmologiques, de déterminer celles où ces vérités, 
ces groupes de vérités doivent être rangés. 

Pour cela il faut se rappeler deux principes , que 
j'ai indiqués dans plusieurs endroits de cet ouvrage ^ ' 
savoir : i* qu'on ne doit jamais séparer les connais- 
sances relatives a un m^e objet étudié dans un 
même but; a^ que ces connaissances ne doivent y en 



général, ètrQ placées dstus l'ordre' naturel , qu'après 
fes 'Sciences sans lesquelles les vérités dont elles se 
o6n] posent, ou les procédés qu'elles étudient, ne 
sauraient être bien compris* Ge. qui nVm pèche pas 
qu Viles ne puissent venir après une science à laquelle, 
eues foumirsHCut des instrumens ou des matériaux, 
pourvu qu'on pâl se servir de ces instrumens , em- 
ployer ces matériaux-, sans connaître les sciences à 
r^iJe desquelles on construit ^es uns et on se pro* 
cure les autres. Autrement il serait impossible de sa-n 
tisfaire au principe dont nous parlons. C'est ainsi y 
comme on Ta déjà vu, page loo, que la technologie 
peut être placée, sans inconvéniens , avant Torycto- 
technie, l'agriculture et la zootechnie, qui lui procu- 
Fent lès matériaux dont elle a besoin ; tandis que ce» 
sciences ne pourraient la précéder, sans qu'une parn 
tie de ces- procédés dont elles font usage, des motifs 
qui en déterminent les travaux, ne devint inintelli«- 
gible. De même, la géométrie , Furanologie , la phy-* 
siquQ pourront être placées avant la technologie , 
quoique celle-ci leur fournisse les instrumens dont 
elles se servent, attendu que remplbfque l'on fait dé 
ces instrumens est indépendant des procédés à l'aide 
desquels ils ont été construite. Mais la technologie ne 
peut' venir qu' après ces sciences , par la raison qu'il 
faut bien savoil: lé but que l'on se propose dans la 
construction d'un instrument, si l'on veut se faire 
une idée nette des moyens auxquels on a recours pom^ 
atteindre ce but. 
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I * Scieiices matItém(Uiques. La réuaicoi qqo j^i 
faite dans ud mbnjOA eiyibrandiemeat de )a mécamqiHi. 
9t 4e ruranologie , ^avec les ^iençes mathé9)^iiqiie& 
proprement 4îtes9 est foadée sur la.natuce mèine de^^ 
Térilés dont ces sciences se composent. Pouvais^je 
d ailleurs balancer i rapprocher des sciences iinie^ 
par tous leurs caractères d'une manière si intime quf ^ 
sqit dans ]^ distribution des études » soit dans U tén 
partition qu'on a faite 'des différçiites branches da 
qOs dpnnaissances entre les cesses et les sections dea 
corps. savans, et^ ce qui est biefirplus^dans la dji^Uii^^ 
tipn des sciences nécessaires pour les diverses ça^xr 
ùirefi soçlsiles , ré(Ude des maibëma tiques pfopr^ 
VUHH dites n'a jamais été séparée de cellie des sciences 
ph^sico^ma thématiques, qui selientimmédiat^meni 

'* Le lecteur a é(k remarquer que qiu|nd il s'agissait., dans let 
quatre premiers paragraphes de chaque chapitre , soit d^énumé- 
rer et de déAolr des sciences du troisième ordre, soit de lei 
obsser en sciences du prettiier, j'empto]Fais comme ladicatimi ds 
qet deux parties de Inon traTail^ les.lettrçis a et ^ ea earaclérM. 
italiques; qu(D, lorsque 4m ud cinquiénie. paragraphe >J^aYa^ 
à énumérer et à défloir des sciences du premier ordre, puis à les. 
classer en embranchemens , Je me servais , pour la même indi» 
Oitioa» des lettres a, b, de Tàlph^beU romain }. c'est .pou», 
•aivra la même analogie aos> dans le présent. (AApitra,i'aid6« 
aiguë, d*abord l'énumérati^n et les dëAnîtiona des divers em-^ 
branchemens qui comprenneut toutes les sciences cosmologiques, 
et ensuite leur classîAcation en un premier règne , par les ma*, 
juscules A , B. ^ 



•jBX'lcilioi^ pkjfiiques* Qaicoiiqtt^ a^ ht oi^ki4f e idée 
aiile ée$ |n«ilèénaiiquet), «aU asses .riinpo$i|ibilMé 
«biokiQ d «loigB€r Tarithmalc^ie. al* la géapnétrfe id^ 
It inikaniquis ei deTuranologie^ où tottt est sefnUWf 
lîle dUns la nirture des recherches^ dea eaktite,etOf^ 
iotf ^olureti bireune datae de.acito€eair|iAirt^:iaaH^ 
mèoie pour lefrpkcer dans Lea 6i}ienoe94oDt:j'fii&nn# 
mon second règoe, tout eu Ui^aânt la «écaoîquietiel. 
Tuiranol^gie parmi lea aciébcea €C«in9lo^({.u^fr r(2dtte 
diarnière disiribTiliou , suggérée r par dea vilfia-fWfif 
meni aj&tétnaiiqueS) o a pre$c}uepa8 be^in deiimf*? 
uUoei. Sans dottie, les maihétnatiq^^ pf\0(>i«Uieik| 
«Ktes fooroisseiit de ôombreuit secours att:ip jfoim^^w 
imlogiques, mais ce nesl paa'iioe iyibon p€«r. lesffr 
véiUiîr) c'eQ est «iie:seukiaei^ poiiriqa!eUesae!tro«i« 
¥Bat,. dana tome cksaiBoadoii Ti*aiixien£ naturelle y. 
avant les sciences, noologiqves , de même que. les aorr 
tMs«oifBnces;oo5taologiqQes qui ne prêtent pnsâ-céa 
dernières de moindres secours* C'est sur l'àgriciilttiré 
et la zootechnie que repose reviateDceinèaiâ<de8.^0!^ 
aie tes comme cdledes individus. :Cesvdis la teél^na^ 
logie et de rdrjctdteehnie que cëa sociétés tirant lenb 
bîen*étre et leurs tiéhesaes. -Ce sont les sciences m£4 
dioales qui leur fournissent les méyena de .senlagëb 
les maux dont l'humamtë est.afflb^.'-SeraTKte, lÂ| 
une raison pour ranger «es diverses sciences ptiruil 
les sciences noologtqaes ? Je sais^ «u reste^ <què ce n'Wst 
pas d'après dea cotisidéràfloiia de ce^gcnre , qu'en it. 
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tôala y placer le» mathématiqfies profireiiientdites'ç: 
tmis^d'après l'idée, absolamentcléQiiée de fondement^ 
que les Tërités dont elles se composent n^avaient «n* 
cttoe réalité e!xtérieure , et se rapportaient unique* 
ment à des voes* de notre esprit , coanme si les lois 
ttiathématîqae» du mouvement des astres ne réglaieac 
pa)B ce mouvement depuis que le monde existe , et 
bien avant que Kepler les eût découvertes. 

'Quant à ceux qui ont fait de Tarithmôlogie et de 
}a géométrie un groupe de sciences distinctes, pour 
plaoer la mécanique et Turanologie dans les sciences 
physiques, il me parait qu'ils ne prenaient pas Je mot 
mécanique dans le sens que lui donnent les math^ 
aiaticiens. La mécanique n'est «pas «(ne science qui 
s'#ccupe seulement des mouvemena que présentent 
ies corps que nous pouvons, sur notre: globe , sou^ 
mettre à Texpépience , ou desmadiines dont noua 
aidons notre faiblesse. Telle que i'oot conçue les 
Euler, les Lagrange, les Laplace,' etc., la mécanique 
donne des lois , comme larithmologie et la géoméw 
tne,'à Cous les mondes possibles ; et la détermination 
de ces lois par le calcul repose sur des bases.sembla- 
blea aux premières données d oà l'on part dans les 
dém^strations d« la géométrie» Nous avons vu ^ 
pâg. 66 et 67, que dans cette dernière science, commet 
dans la mécanique, il se» trouve quelques principea 
déduits de la; seule obseryation.- Cfts deux scienceSi^ 
l'ttcaD^ogie î s'appliqilent paiement à toua^ 



les iB«]i^ ^ penvent exister dans Vespace j tandis 
que rien iic s'oppose à ce qae dans les globes dijSTé' 
rens du nôire^ ïes propriétés des corps , soit inorga- 
Btiqnes , soit organisés , fussent toutes différentes de 
cdllés^que tes autres sciences cosmologiqaes étudient 
dans les corps qui nous entourent. Mais cette consi- 
dération générale n'offrait pas un caractère assez pré- 
cis pour distinguer les ^iences mathématiques des 
sciences physiques. J'en ai long-temps cherché un 
qui déterminât ayec plus d'exactitude la limite qui 
sépare ces detrx embranchemeùs. Avant de m'occu- 
per de cette recherche, j'avais déterminé quelles 
étaient lés sciences qui devaient faire partie du pre« 
mier ; et la définition de ce premier embrandiement 
devait être telle qu'elle convint à toutes ces sciences 
et qu'elle ne convint qu'à elles seules. J'ai trouvé 
que le caractère d'après lequel on doit définir les 
sciences mathématiques, consiste en ce qu'elles n'em* 
prnntent à l'observation que des idées de grandeur 
et des mesures ; et qu'on ne dise pas , comme on ne 
Fa fait que trop souvent, qu'uniquement fondées sur 
des abstractions, les sciences mathématiques propre- 
ment dites n'empruntent absolument rien à Tobser* 
Tâtion. E^t^ce qqe nous aurions même l'idée de nom- 
bre^ si nous n'avions pas compté des objets en y 
appliquant successivement notre attention, et n'est-* 
C0 pas là observer le nombre de ces objets? De même, 
c'est à l'observation des forme» des corps, ou à celle 
des figures qu'on, en trace lorsqu'on veut les repré- 
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saM#'i que ooin devons coul^ef le$ id^tpr ^^ny|rlh» 
repose laLgéom/itne. Ea partant île la défifiiiion foo^ 
dée tiir .ce caractère ^ la géométrie molécuUîise el^ 
toutes les parties de IVr^nologie se trouiFent coqir 
prises dans les 'sciences maibématiques , G0»faiili(i€'pc 
ment à kl place qup je leur avais assignée d'apuès.ia 
natui^e des yéritéis dont elles se comp^sent^ avaotd'^Sr. 
v^ir pensé k'ia» définir ain^. 

Par cela même que les sciences matbéinatiqoea 
nVmpruntebt à Tobservailon que des idées 4e gr^»-^- 
deur et dés mesures ^ et^ par eonséqtteat.,.'<Ive celui 
qui les étudie se borne à connaître ce qui est^ sans 
e^^erccr sur lea corps aucune aetion.^ on.ne.^f^.^ ^d^ 
mettre dans ces sciences rien de reltitlT.^nx ap,is ^J^% 
le caractère essentid est précisébient d'agir ,s|Mr l^s 
corps pour les tnodifier de la manière{qui nùHS est l§. 
plus iivatitagcuse. Toutes les applications des mîatbé-? 
matîques aux besoins de la société apparliei9«ienjlau;ji^ 
sciences comprises , soit dans les.anlces embraneUe- 
mens du règne cosmologique, soit dans ceux du re•^ 
gne noologique^ Cea applications sont trof nom^ 
breuses pour que je «puisse penser à en faire ici unfi 
énumération complète^ Je remarquerai seuta^ient, k 
r^ard des sciences cosmdlogiques, que c'est |à la eer- 
doristique industrielle qu oi^ doit rapporter celte 
partie de rariibmographie, connue sous Je nom de 
tenue des livres^ que la cerdoristique agricole rér 
clam« cette application de la géométrie élémei^îre ^ 
à laquelle on a donné le nom à^mrpentmgpi que c^ 



nVstrpas 4âP0 rembuaochanent^dM scionees Ibatli6> 
matiques» mais âan|S les sciences que j'ai neauBées 
physiqôe indostrèçUe , physique mici«cale, physiqiie 
agricole» que doivent éire placées les applications- de 
la mécankpie à la coostruction des machinées em* 
ployées dans les arts, Texploitation des miofes et Ta* 
griculture. Quant aux sciences noolo{;iqaes,«je sig«iâ-> 
lerai dès à. présent les applications de la théorie des 
prob«ibiljtjés à ia logique et a la jurisprudence; ceBes 
de Tastronooiie à une science du troisième ordre,' 
comprise dans rethnoiogie^ et qui a pour objet de 
déterminer avec précision la position des Ueuz que 
retlinologiste nous fait connaître , ou qui ont été le 
tbéàiredes évéuemens que racoole rhidtoriea, science 
à laquelle j'ai donné le nom de toporistique ^ et les 
applications de la géométrie à diflérentes branel^ea 
de Tart militaire, et particulièrement i la science des 
fortifications, que, par un rapprochement iout-à* 
fait contraire, selon moi, è Tordre naturel des con^ 
naissances humaines, ou a long^temps ptacéea parmi 
les sciences matbéraaiiques^ arrangement qui ne me 
parait pas plus fondé que si on y avait réuni la chro* 
nologie ou la statistique, k cause des calculs que Ta* 
ritUmétique leur fournit* 

2, Sciences physiques » Ces sciences, comme cellea 
de rembranchement précédent , ont pour objet les 
propriétés que présentent les corps indé^iendamment 
de la vie propre aux 6tres organisés. Mais au lieu de. 
%^ berner à oelles de ces propriétés qui n'emprus^*. 



iMtàrobsenration cfiie des idées de grandeur et de» 
mesareSf elles s'occupent de propriétés que nons ne 
pouvons reconnaître qu'en joignant rexpérience k 
Tobseryation; et dès lors, tandis que le^ sciences ma- 
thématiques embrassent Fensemble de Tunivers^ les 
sciences physiques sont nécessairement bornées à une 
étude pins spéciale des ccnrps que Thommepeutat*. 
teindre sans quitter le globe qu'il habite. 

Là physique générale, qui commence cet embran- 
chement, n'étudie^ comme les mathématiques , les 
propriétés des corps , que pour Jes connaître , indé^ 
pendamment de toute application à nos besoins; 
mais elle présente une circonstance qui , pat la na- 
ture même des mathématiques, ne saurait se rencon- 
trer dans ces dernières sciences, et que nous retrou-^ 
TCrons presque toujours dans celles des embranche* 
mens suivans. Cette circonstance consiste en ce que 
la première et souvent la seconde des quatre sciences 
du troisième ordre, comprises dans chaque science 
du premier, se composent d'une multitude de faits 
dont la liaison et Tordre naturel ne peuvent être 
aperçus que quand on passe aux deux autres sciences 
du troisième ordre, qui complètent celle du premier* 
Cependant, pour exposer ces faits, il faut bien suivre 
un ordre quelconque; et, à cet égard , il y a deux 
partis k prendre : Tun est de les ranger d'avance 
dans l'ordre naturel, sauf à expliquer plus tard les 
motifs de cet arrangement. Il semble que c'est là uiv 
emprunt qu'on fait à des sciences qui ne viennent 



qu^tBiprès celle dont on s^occupo } mais cet incoiiVë* 
nient n'a lieu qu'en apparence, parce que rien n^em- 
pèche qu'on n'expose ainsi la partie élémentaire 
d'une science du preipier ordre, sans déyelopper Içs 
raisons qui ont fait adopter la marche qu^on suit^ de 
même que le mathématicien ou le physicien peut se 
servir dçs instrumens «que lui fournit la technologie, 
sans s'inquiéter des procédés à l'aide desquels elle les 
a* construits. L'autre parti consiste à suivre, dans 
l'exposition des faits , un ofdre arbitraire tel, par 
exemple, que l'ordie alphabétique des noms par les- 
quels sont désignés les objets auxquels ces faits se 
rapportent \ h faire,, enuu mot, le dictionnaire de la 
science. Quancl on ne veut traiter que de la partie 
élémentaire d'une science du premier ordre , il esl 
souvent plus commode d'en disposer les matériaux 
sous cette forme de dictionnaire; tandis que cette 
disposition, la plus artificielle de toutes, me parait 
devoir être absolument rejetée, dès qu'il s'agit de la 
composition d'un ouvrage sur une science du pre- 
mier ordre, où l'on se propose, par conséquent, de 
réunir les quatre sciences du troisième, dont elle se 
compose. 

On sent bien que, par la nature même des sciences 
mathématiques , cette forme y est inadmissible ; 
qu'on ne peut mettre en dictionnaire ni l'arlthmo- 
graphie, ni la géométrie synthétique , ni la cinéma- 
tique, ni l'uranographie ; mais qu'elle convient i )a 
physique expérimentale, à la chimie, à la technogra- 



pliie^ à Toryctotechoie, alosi qu'à la phjtogrepiue, 
k gëoponiqtie, la zoographie , là nosograptiîe , etc. 
Les oavrages où ces diflRérentes sciences sont ainsi 
traitas existent, el c'est là qu'elles sont exposées 
d'une manière complètement isolée des autres scien- 
<res du troisième ordre comprises dans les sciences 
du premier auxquelles elles appartiennent respect!* 
wment. Un dictionnaire de physique eXpérimett'> 
taie, borné & la simple exposition des propriétés que 
présentent les diflEérens corps tant que la composition 
n'en est pas altérée^ un «dictionnaire de chimie, où 
l'on fait connaître leur composition, et où l'on décrit 
les instrumens dont on se sert pour les composer el 
les décomposer , peuvent être regardés comme Aeé 
exemples d'ouvrages qui appartiennent uniquement 
à ces deux sciences du troisième ordre ; de même 
qu'un dictionnaire où ces deux sortes de connais- 
sances seraient réunies n'appartiendrait plus ni k 
la physique expérimentale^ ni k la chimie , mais â 1« 
science du second ordre qui les comprend toutes 
deux et'que j'ai nommée physique générale élémen* 
taire. Mais cette forme ne peut être adoptée ni pour 
des traités spéciaux sur les deux sciences du troisième 
ordre dontse compose la physique mathématique, ni 
pour un ouvrage où elles seraient réunies , ni même 
pour un traité complet de physique générale , où il 
est toiyours préférable de suivre uniquement l'ordre 
prescrit par l'enchaînement natord des faits. Ce que 
je disici à l'égard de la physique générale, suivant 
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qtt*<m veut ëerire titi ouvrage, «oit sur otie des scielice» 
en tfoisSème ordre qui j] sont comprises j soit siitr 
une du second, soit sur la rëaifion de toutes ses par- 
ties, est en général applicable aux autres sciences du 
pteniter ordre. 

La place que j^assigno à la chimie dans la classîfi* 
eation des connaissances humaines, en la considérant 
eomme une des quati*e sciences du troisième ordre 
dont se compose la physique générale, semble eoui» 
traire i Fusage où Ton est de parler de ces deux 
sciences comme de deux branches de nos connais^ 
sances*, voisines k la vérité, maiis en quelque sorte* 
indépendantes Tune de Fautre'. Ce n^est qu'après 
s*ètre fait une idée nette de Tensemble de la classifi* 
cation des sciences cosmologiqucs, qu'on pcuijnger 
combien cette manière de voir est opposée à la na-» 
tnre même de ces sciences , et se convaincre que la 
chimie est, par rapport à la physique générale, ce que 
Tanatomie végétale et Tanatomie animale sont par 
rapport à la botanique et à la zoologie; en effet , la 
physique générale s'occupe des propriétés que nous 
présentent les corps en tout lieu et en tout temps , 
en se bornant à celles que j'ai désignées sous le uom 
de propriétés inorganiques, pour exprimer qu'on les 
observe indiSéremment dans des corps privés ou 
doués de là vie, par opposition aux propriétés or- 
ganiques qui , résultant du grand phénomène de la 
vie, appartiennent exclusivement aux corp< orgîanî- 



stfs. Or, c'est parmi ces propriétés inorganiques qu'on 
doit ranger lacomposliion des substances homogènes, 
soit que ces substanc6s proviennent originairement 
d^un corps inorganique ou d*un corps organisé. Le 
chimiste , en étudiant cette composition , sWcupe 
donc d'une dés propriétés dont le physicien doit em- 
brasser Tensemble, et la chimie ne peut dès lors être, 
considérée que comme une des branches de la phy- 
sique générale. 

L'importance et la multiplicité des faits relatifs à 
la composition des substances homogènes^ n^en don* 
nent pas moins à la chimie un des premiers rangs 
parmi les sciences du troisième ordre. Plus celte 
science a fait de progrès et plus elle a multiplié ses 
rapports avec les autres branches de nos connais- 
sances, plus les limites qui Ten séparent sont deve- 
nues difficiles à tracer d'une manière précise 5 et c'est 
ce qui m'engage à entrer ici dans quelques détails à 
ce sujet. 

Voyons d'abord comment elle doit être séparée de 
la physique expérimentale : celle-ci s'occupe de 
toutes les propriétés que nous présentent les corps» 
tant que leur mode de composition n'éprouve aucun 
changement ; la chimie, au contraire, étudie un corps, 
ou pour en séparer les élémens , ou pour combiner 
une partie de ces élémens, soit entre eux , soit avec 
d'autres corps , soit enfin pour former un composé 
nouveau, en unissant deux ou plusieurs substances 
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qui se combinent sans éprouver aucune décomposi- 
tion. Cette manière de distinguer ces deux sciences, 
long^temps seule admise, a été méconnue dans quel- 
ques-écrits récens. Comme dans renseignement de 
la physique expérimentale , il «st d^usage de com«> 
mencer Tétude des corps par celle de leurs proprié*» 
tés générales, on a eu «depuis peu Tidée de borner 
cette science i cette seule étude , pour transporter à 
la chimie celle des propriétés particulières à chaque 
corps. Cette distribution des vérités qui doivent être 
rapportées à chacune de ces sciences , ne pourrait 
être admise qu^en 6tant à la physique expérimentale 
la plupart des recherches qui eh font évidemment 
partie. Comment concevoir qu'on attribue à la chi* 
mleTétude des propriétés magnétiques qui ne s*ob* 
SiWent que dans un petit nombre de métaux ; de la 
dureté , de la ténacité dont les corps solides sont 
seuls susceptibles ^ de la ductilité, de la malléabilité, 
des effets de la trempe et de Técroiiissage qui n'ont 
lieu que dans quelques métaux ? Certes, ce ne sont 
pas là des propriétés générales , mais elles n'en sont 
pas moins du ressort de la physique expérimentale. 
Tous les corps ne sont pas transparens, et ceux qui 
le sont ne jouissent pas tous de la double réfraction. 
Ce sont encore là des propriétés particulières; et ce- 
pendant qui peut douter que ce ne soit au physicien 
de s'en occuper ? C'est aussi lui qui doit dresser des 
tables des poids spécifiques, et des autres propriétés 
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cpii peuvent ^ire évajujees en nombre dans les dlfEé^ 
rens corps ; comme c'est aa chimiste i dire si ces 
mêmes corps sont simples ou Composés, et k déier«* 
miner, dans ce dernier cas, les élémens et les màké^ 
riaujc dont ils. sont /ormes, et la proportion de ces 
élémens et matériaux. Et réciproquement, n'y a^tril 
pas dans les propriétés, qui ne peuvent être rappor* 
tées qu'à la chimie , des faits généraux que personne 
n'a jamais songé à retrancher du domaine de oetie 
science pour les jeporter dans la physique ? ce que 
devraient faire, s'ils étaient conséquens , ceux qui 
veulent ôter à la^ physique Texamea des propriétés 
particulières des corps^ pour ne lui laisser que celui 
de leurs propriétés générales. 

La confusion, à l'égard des faits qui appartiennent 
réellement à la chimie, et dont les minéralogistes.^t 
voulu agrandir le domaine de leur science^ est plus 
ancienne, et consacrée jusqu' A un certain point par 
un usage qu'il est par cela même plus difficile de 
réformer el que, néanmoins , on ne peut suivre, si 
on veut tracer entre les diverses sciences des limites 
fondées sur la nature des choses. Ici, il faut se rap* 
peler les principes qui nous ont servi à distinguer les 
vérités qui appartiennent à la physique générale ^ 
dont la chimie fait partie, des vérités dont se com-^ 
posent les sciences géologiques. Nous avons vu que 
tout ce qui est relatif aux propriétés inorganiques 
des corps , en tant qu elles sOAt indépendailtes des 
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Heût et déft lem]^ , doit être rapporté à fa ptiystqae 
^iiéràle(i), tandis que toutes les variations que ces 
pTt>priété8 éprouvent en divers lieux et en divers 
temps, appartiennent à la géologie. (Test diaprés la 
fttènie règle , que, dans les recfaerclies relatives à la 
eOOipositron des corps, il faut distinguer te qui doit 
4ire rapporté à la ejjiimie de ce qui doit Tètre à d*au* 
Ires branches des connaissances humaines. 

Lorsqu^il est question de composés homogènefs, 
ttiais en proportions indéfinies, il est clair que le chi- 
tfliiste ne peut s'occuper que des moyens généraux 
d'en faire l'analyse, et que celle de chacun de ces 
composés appartient aux sciences suivantes, d'après 
le besoin qu'elles peuvent avoir d'en connaître la 
composition. Les potasses du commerce sont, par 
exemple, des composés indéfinis, dont le prix doit 
irarier suivant la quantité de potasse pure qu'elles 
renferment. C'est au chimiste à donner une méthode 
générale pour déterminer cette quantité ; mais la 
méthode une fois donnée , l'opération par laquelle 
On l'applique à telle ou telle espèce de potasse du 
commerce, fait partie de la cerdoristique industrielle* 

(i) C'est pour désigner cette ladépeDdiuice des lieux et des 
temps qui caractérise les Térités comprises dans la science dont 
il est ici question , que je lui ai donné le nom de physique génc 
rale,pw opposition, par exemple, à la géoloj^ie, qu'on peut 
^Msidérer comme U ^thjrtùfum /mrticulièrè de chaque liea, attx 
différentes époques qui ont pu apporter quelque çhfngem^utdeBs 
les phénomènes que les corps y présentent. 



Pe même k chimie fournît ane iiëthode géoëral0 
pour analyser les eaux minérales ; mais Tapplicatiou 
de cette méthode pour déterminer la composition des 
eaux minérales qui se «trouvent en diSerens pays, 
doit être .placée dans la géographie physique y qui 
rend compte des particularités de ces divers pays. 
C'est encore à la chimie à donner des moyens pour 
l'analyse d'un minerai; mais la détermination, ^ 
Faide de ces moyens, de l'espèce et de la quaniîté des 
métaux que le minerai contient, faite dans la vue 
d'en apprécier les produits, doit être rapportée à I4 
docimasie ; de même que c'est à la ccrdorîstique agri« 
cole à appliquer les procédés de la chimie à l'analyse 
du sol de chaque pays , pour comparer les résultats 
de cette analyse à la valeur des produits qu'on en 
retire \ k déterminer les quantités de sucre fournies 
soit par certaines variétés de betteraves, soit par^nç 
même variété cultivée dans divers sols, ou récoltée à 
des époques différentes, etc. 

Il n'en est pas ainsi, lorsqu'il s'agit d'un composa 
défini qui est le même en tout lieu et en tout temps^ 
la détermination des proportions de ses élémens ap- 
partient tout entière à la chimie. Peu importe la 
nature minérale, végétale ou animale de ce composé ; 
grâce aux progrès qu'ont fait faire à la chimie les 
découvertes des Berzélins, des Chevreul, des Dumas> 
ce composé sera tantôt un acide , tantôt un oxide ou 
un chlorure , ou un sulfure > tantôt un sel , etc. ; et 
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ifQerque soit le règne de la nature dont il tire son 
origine , le chimiste devra lé faire connaître à âoti 
rang, comme c^est i lai de décrire Tacide nitrique, 
l^xide de fer , le chlorure dé sodium , te sulfure de 
plomb , le carbonate de chaux , Tacide acétique , le 
sucre^ Tâlcool, Turée, Vacide margari^que, le marga-. 
rate de glycérine, etc. ; en sorte qu'il appartient à là 
chimie, et non à la minéralogie; de chercher de com-* 
bien d^atomes d^oxigène et de silicium Pacide silicique 
est composé ; de dire que sa forme primitive est nù 
rhomboïde, dont les angles dièdres sont de 9^^ a/^ et 
de 85^ 3&; que c'est cet acide que Ton nomme 
quartz, etc., tout enjaissant, d'une part, à la géomé- 
trie moléculaire le soin d'expliquer les diverses formes 
secondaires qui peuvent résulter de cette forme pri- 
Biitive, et, de l'autre, â la minéralogie celui de dé- 
crire les différentes variétés de quartz, et les divers 
terrains où elles se rencontrent^ suivant que le quartz 
est cristallisé, limpide ou coloré, ou qu'il est amorphe 
en masse solide^ ousious forme de sable. La chimie 
considérera de même le feld-spath comme un silicate 
double, à base d'alumine et de potasse , dans les 
mêmes proportions où ces bases existent dans le sul- 
fate double qui est connu sous le nom d'alun. Elle 
ne laissera à la minéralogie qu'à examiner les va- 
riétés de formes cristallines secondaires, de cou- 
leurs, etc., que le feld-spath présente dans différent, 
terrains. 
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La ligne d« démarcation ainsi établie entre les 
deux sciences dont je viens de parler, montre assea^^ 
quei dans ma n^anière de voir» on doit reporter dana 
Ja chimie une partie des faits qu'on avait jusqu'à, 
présent considérés comme appartenant à. la miném**^ 
logie^ et cela toutes les fois que ces faits sont relatifs 
à des composés déûnis , semblables k toiR égardrà 
ceux dont Tétude a toujours fait partie de la chimie. 

L'erreur où Ton est tombé à ce scget provient de 
ce que Ton a analysé les substances minérales long- 
temps avant que la chimie eut fait assez de progr^ 
pour qu'on pût avoir des idées justes sur la nature 
de ces substances. Quand on a commencé à étudiâr 
chimiquement les matériaux immédiats des compo-' 
ses qui se trou vent dans les végétaux et les animaux», 
nn ne s'était pas non plus, il est vrai, élevé aux théq-, 
ries d'après lesquelles ils doivent être considérés 
comme des acides j des oxides , des sels , etc* ; mais, 
comme ces recherches étaient faites par des chi- 
mistes, on n'a pas pensé à comuj^ttre la même erreur 
k l'égard de ces matériaux; on a laissé avec raison», 
dans le domaine de la chimie , la détermination des 
proportions de leurs principes consiituaps , celle de 
leur nature saline, acide, basique ou neutre » et des 
formes primitives que présente leur cristallisa*», 
lion, etc. Il est bien temps de rendre à la même 
science les travaux tout semblables exécutés sur 4es 
substances minérales à proportions définies, et fpk 
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lÊûnt-f {lar ^onBéquent, les mentes en font lien et en, 
l0Bt teiii|>s. 

• CesC peut-être dans la première des sciences du 
troisième ordre dont se compose la technologie, et à 
kqtiélle j*ai donné le nom de technograpbie, que les 
faks et les procédés a décrire sont plus nombreux et 
plus fndépendans les uns des autres. C'est pour cette 
iNiison que la forme de dictionnaire convient parti- 
culièrement i cette science, et qu'elle y ajétësi sou-. 
l^Uit employée; mais elle ne saurait, en général, 
ecMiYeniràlAcerdoristique industrielle, surtout k la 
partie de cette science qui consiste dans les calculs 
relftii& au commerce et aui^ divers genres d'indus- 
trie, qu'elle emprunte à Tari thmologie; dans les for<» 
tnulcs que lui fournit la mécanique pour évaluer le 
produit des machines et les forces dont elles exigent 
remploi. Tout au plus pourrait-on l'employer dans 
cette autre partie de la cerdoristîque industrielle, ah 
il est question de la connaissance des valeurs ordi« 
oaires des marchandises de tout genre, et des signes 
auxcfuels on en reconnaît la boirtie ou la mauvaise 
qualité; par exemple, dans cette partie de la cer- 
dorisiique industrielle delà librairie^ qui consiste 
dans la connaissance des diverses éditions, de leurs 
prix, etc. ; connaissance à laquelle on donne ordinai- 
rement le nom de Bibliographie, quoique ce mot 
soit aussi employé, et ce me semble avec bien plus 
de mison d'après son ëtymologie, pour désigner uçie^ 



coDsaissance toute différente, celle, non pas de 
que coûte le livre, mais de ce qu'il contient. C 
en partant de cette dernière signification , que l'on. 
réunit dans les journaux, sous le titre de Bibliograr- 
phie, les articles où Ton donne un précis de ce qui 
est contenu dans les ouvrages dont on rend compte» 
C est dans la technographi^ que doivent^ être plar* 
ces, non seulement la construction des navires, maû^ 
tous les moyens qu'on emploie pour les diriger sur. 
les mers avec plus de sûreté et de promptitude ; ea 
sorte qu^on ne doit à cet égard regarder ce qu'oi^ 
nomme navigatiop, que comme une de ces subdivi- 
sions des sciences du troisième ordre» dont je u 'ai 
point à m'occuper dans cet ouvrage. Un vaisseau est 
une de ces machines que la technographie enseigna 
à construire et à faire manœuvrer, et dont l^s autres 
sciences lui empruntent l'usage ^ c'est ainsi qu'elle 
procure, par exemple, à. la géographie physique ce 
grand moyen d'exploration de la surface du globe, 
en même temps que cette dernière lui fait connaitre 
la disposition des côtes et des écueils que le naviga-« 
teur doit éviter ; qu'elle prête à Foryctotechnie ks 
machines qu'emploie celle-ci pour extraire des mines 
les richesses qu'elles contiennent., ou épuiser les 
eaux qui en entravent les travaux^ et qu'elle fournit 
à l'art militaire, des fortiGeations, de la poudre et des 
canons,^ comme je le dirai dans la seconde partie de^ 
cet ouvtage, eii remarquant en même temp& que lâi 



tactique et la stratégie navales, qui doivent être tottt-r 
à-fait séparées de la navigation proprement dite, ap<^ 
partiemient aussi bien à l'art militaire, que la dispo- 
sition et la conduite d^une armée de terre, d\un para 
d^artiUerie, etc. 

j^ous n avons pu, en parlant de la géologie, indi- 
quer ce qu'il y a de semblable ou de différent entre 
ses subdivisions et celles que présentent la botanique 
et la zoologie, parce que ces dernières sciences ne 
devaient être traitées que dans le SQUS-règne sui- 
vant. C'est dans ce cinquième chapitre , où nous avons 
a comparer entre elles les sciences du premier ordre 
comprises dans divers embranchemens , que nous 
devons nous occuper d'abord des différences, et en- 
suite des analogies que présentent ces sciences et 
leurs subdivisions. 

D'abord, d'après la nature même des substances 
inorganiques, les iobjets à décrire dans la géographie 
physique ne sont pas des êtres qui, naissant, crois- 
sant, se reproduisant et mourant, constituent ce 
qu'on nomme des espèces ; ce sont des objets perma-* 
nens, dont la durée est indé£uiie, et qui ne peuvent 
cesser d'exister que par des cataclysmes qui change^ 
saient tout-à-coup la surface de la terre ; ce sont des 
plaines , des bassins , des chaînes de montagnes , des 
terrains de diverses natures, des couches superposées 
dans un ordre qui , quoique soumis en générai aux 
Ipfs de la géonomie, varie d'un lieu à un autre. Les 



K0cheâ M Un minéraui: lioMûgèntes dont sdtii fer*, 
nues les divers terrafas, ne sont pas liés par .des rap-*. 
ports mutuels , semUaUes Â ceu3t qui existent entra 
les organes des animaux et des T^g^taux , et les di- 
vers tissus homogènes dont ceux-ci sont coitaposes. 
Les lois de la gëonomie ne présente»t pas , comme 
eetles de la phyienom4e et de la sooootnie, des dé* 
pea^an^es fondées snr des .conditions d'existence né* 
eessaires à la conservation des iodi vidu» et des espèces, 
et 4a m^me diiTérence se remarcfne entre la théorie 
de la terre, d'une part, et la physiologie v^étale et. 
animale de Tautre* 

Mais oes différences, qui résultent néce^airemeni. 
de celle que la nature a mise entre les corps inorga- 
niques et les corps orçanisés, nVmpâcbent pas que, 
sous les autres rapports, les divisions de la géologie 
ne correspondent à celles de la botanique et de la 
zoologie, comiine on le voit en comparant it l'hommey 
retenu sur le globe qu4l habite, un insecte auquel on 
supposerait une intelligence semblable k la sienne ^ 
et qui ne pourrait quitter Tarbre sur lequel il est né*. 
La botanique de cet insecte, restreinte k ce seul vé- 
gétal, serait pour lui ce que la géologie est pour 
nous. En effet, sa phylograpbic consisterait à décrire 
les fruits, les fleurs, les feuilles, le tronc et les Iwpan- 
elles de cet arbre, à voir comment les branches sor- 
tent des boutons formés dans les aisselles des feuilles, 
o<Nnmem les pétales se développent sous les sépales^ 



en caHpf^ et découvrent, en s'^éponoaiMantt U» ét^t^ 
mines ei les pistils, comme ^n voit les diverses co«i^ 
cbes de Fécorce de nou^e globe soriu* les unes de 
dessous les auires.^ pôar se jnontrer sur sa sarfACie 
dans les diverses régions ou nous les observfMM; 
cette phytograpUiç deviendrait alors absolument 
semblable à xkOire géographie physique, L'anatoœie 
végéule de l'iosecie, consistant a distinguer dims^. 
Varbre les différens orgAnes et les divers lisstis dont 
ces organes sont composés , serAÎjt prmsément poar 
lui ce que la minéralogic.est ponrtious» DansTinir 
possibilité ou il se trouverail de .eooi parer co végétal 
a d'autres, sa phytonorole se bornerait à la conpais*- 
sancedes lois suivant lesquelles difUren^es parties de 
Tarbre qu'il étudierait seraient superposées ou arran^ 
gées entre elles, et correspondrait ainsi pour lui A ce 

» 

que la géonomiei|st pour noust EnQn, s'il pouvait 
découvrir comment le même arbre , sorti d'une 
graine^a poussé des branches, c^ s e'strrevèlu de fleurs 
et de fruits, il se ferait une physiologie végétale dont 
Tanalogie avec la science que j'ai nommée théorie 
de là terre n'est pas moins évidente. 

Dans la place que j'ai a;Ssigoée à la géographie phy^ 
sique , elle précède la minéralogie ; et coume c!eat 
à la première de ces deux sciences que je rapporte 
l'étude dps divers terrains et des caractères qui les 
distinguent,, îl faut que cette étude puisse èti^e £aite 
indépendamment dos conuaiasancosdont se composo^ 
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la mînëralbgie. Cela serait nne yëritable difficuli^. 
ai c'était dans celte dernière science qu^on dût trai- 
ter des formes cristallines et de la composition des 
oxides, des chlorures, des sels, etc., dont ces terrains 
sont formés; mais nous arons vu que c^est dans la 
géométrie moléculaire et dans la chimie qu'on doit 
-les déterminer; dès lors, la difficulté dont nous 
parlons disparait entièrement, et celui qui s'occupe 
de géographie physique n'a besoin d^aucune connais- 
aance appartenant réellement à la minéralogie, pour 
comprendre, par exemple, qu'on désigne sous le nom 
de granit un assemblage de petits cristaux d'acide si- 
licique« appelé quartz; de silicate double d'alumine et 
de potasse, nommé feld^spath, etc. Lorsque de l'étude 
de la géographie physique on passe à celle de la miné- 
ralogie, on possède la connaissance des terrains, qui 
est indispensable pour que l'on pelisse donnera cette 
dernière science tout le développement qu'elle com« 
porte. Déjà , en ne considérant la minéralogie que 
comme on le fait ordinairement, cette connaissance 
est nécessaire pour que le minéralogiste puisse dire 
dans quels terrains se trouvent chaque espèce miné- 
raie, et surtout chaque variété d'une même espèce ; 
mais la connaissance des terrains est bien plus né^ 
cessaire encore quand on considère la minéralogie 
comme je crois qu'on doit le faire, puisqu'alors cette 
science consiste essentiellement dans la recherche 
des matériaux homogènes et des roches dont les ter». 
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^vains sont composés, de même que ranatomistlB se 
propose de reconnaître les tissus homogènes et les 
organes dont sont composés les êtres vivans. Le prin-* 
cipal objet de la minéralogie , considérée sous ce 
point de vue, est de dire : Tel minéral homogènCf 
pu telle roche se irouue dans tel ou tel terrain, et 

y, présente telles ou telles variétés. Comme l'anato^ 
^iste dit, par exemple : Le tissu osseux nesobsen^e 
que dans les animaux à squelette intérieur, et 
prend, dans la plupart de ceux qui viv^ent dans 
F eau, les caractères particuliers qui distinguent les 
arêtes des os des autres vertébrés ; ou bien : L'or^' 
gane destiné spécialement à la respiration dispa^ 

*rait dans les animaux dont V organisation moins 
compliquée permet au tégument général d* en rem* 
plir les fonctions ; il est sous forme de poumons 
dans tel animql^ sous celle de branchies dans tel 
autre. 

Xa géonomie vient après ces deux sciences pour 
établir les rapports généraux de superposition et de 
coïncidence qui existent, soit entre les terrains dé* 
crits dans la géographie physique, soit entre les di- 
verses espèces ou variétés des substances homogènes 
ou des roches que nous a fait connaître la minéralo*- 
gie, et les classe d'après ces rapports. 

3. âScieAzcei7ia£ixre//e^. Le caractère de ces sciences 
est tellement marqué par Toppôsitiofi qui se trouve 
entre le mode d'existence des corps vivans et celui 



de là matiènr inoif airique, que leur défiuHiott Hc* 
pfut être sujette 1 aocnne difficohé» Ce tnode d* exis- 
tence consiste dans les cbangemens continuels psr 
lesquels passent nécessairement les êtres TiTans en 
recevant sans cesse les nouvelles molécules destinées' 
à entretenir cette existence, et en en perdant d'autres 
devenues superflues* Us naissent toujours d'individus 
semblables à eux, croissent, se'reprodnisent et meil«* 
rent, tandis qu*un corps inorganique, sur lequel n^a- 
gît aucune cause de destruction, peut rester iudéfi* 
iiiment dans le même état. 

Si les caractères qui distinguent les êtres organisés 
de ceux qui ne le sont pas, ne présentent aucune 
difficulté, la place que doivent occuper dans Vordr#* 
naturel les sciences qui y sont relatives ne peut éga- 
lement en souffrir aucune. Indépendamment des se- 
cours qu'elles empruntent aux sciences précédentes , 
cet ordre serait déterminé par la seule considération 
qu'un corps, pour être vivant, n'en conserve pas 
moins toutes les propriétés matbénuitiques et pbysi- 
qnes de la matière inorganique, et que les phéno- 
mènes de la vie ne pei|vent être compris que quaud 
on a des connaissances au moins générales sur Ten* 
semble du monde qu'habitent les êtres organisés, et 
qtii leur fournit le sol dont le végétal tire sa nourri-^ 
ture et sur lequel vit l'animal, l'air qu'ils respirent 
l'un et l'autre, la liunière , qui ne leur est pas moins 
nécessaire, etc., etc. 



. Des detiv 86iiift-e»branQheiBeos dont m coiopoM 
rembvftilchemeBt des. scieneea naturelles , Tun esi 
relalif aux végétaux doués de la vie seulemen), c*eflt«» 
à-dire,, de cet enseinble de phénomènes qui Gonsis«* 
lent à naître, croître^ se reproduire et mourir^ Tauire 
aux animaux qui jouissent en outre de la sensibilité^ 
du mou vement.spontaué el des forceanuiscaUîres qui 
le produisent (i)» 

Les divisions de ces deux sQus-embranchemèns ea 
aoiences du premier ordre» du second et du troisième^ 
se correspondent exactement» & une seule exception 
près» qui est une^uite nécessaire de la difTérence 
même que nous venons de signaler entre ces être» 
et de cette circonstance que Tbomme lui«même £ait 
partie du t*ègne animal* Ceite exception consiste en 
ce que toutes les vérités relatives aux: végétaux son* 
comprises dans le seul sous •embranchement des 

(i) M. Butrochet a montré que là mécanisme des mouvemens 
que préêentent certains végétaux i^t qui semblent an prettalèlr 
coup d'osit po«¥oir être assimiiés aax mouvemens spoatanéa des 
animaux, est absolument différent du mécanisme de «es derniers» 
en faisant Yoir que les mouvemens de la sensitive , bien loin d'être 
le résultat d*une contraction dans le tissu végétal, sont produits 
par un gonflement du tissu antagoniste, causé par la turgescence 
que détermine dans ce dernier tissu raocumidttion des liquides 
végétaux; découverte qui, ev changeant nos idées sur la nature 
de ces sortes de mouvemens observés dans différens organes des 
plantes , trace , d'une manière plus précise qu'on ne l'avait fait 
jusqu'alors , la ligne de démarcation qu'on doit établir entre les 
végétaux et les animaux é 
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sciences pbytologiqaes, tandis que celles qni le sont 
aux animanx se partagent entre les sciences zool(^* 
ques proprement dites, et rembranchemeni etitier 
des sciences médicales. On verra, dans Tappcndice 
placé à la fin de cet ouvrage , que si les sciences ijnî 
se rapportent aux animanx prennent ainsi un déve- 
loppement beaucoup plus grand que celles qui con*' 
cernent les végétaux, ce développement dépend d'une 
loi générale qui se retrouve dans toutes les autres 
branches de nos connaissances. Quant à présent, il 
-suffira d*éclaircir les difficultés qu'on pourrait ren- 
contrer dans la détermination pr&ise des limites de 
quelques unes des sciences naturelles. 

C'est surtout à Tégard de Tanatomie et de la phy«» 
siologie végétales et aniknales, de Tagriculture com- 
parée et de la zootechnie comparée , que Ion peut 
éprouver des difficultés de ce genre. J'ai fait remar- 
quer, page 87, que tant que les matériaux des terrains 
qu'on étudie dans la géologie, sont composés de plu- 
sieurs substances qu'on peut séparer mécanique- 
ment, c'est à la minéralogie k en opérer la séparation ; 
tandis que c'est à la chimie qu'il appartient d'analy- 
ser les substances minérales homogènes. Je pense 
qu'on doit en dire autant relativement à la limite k 
établir entre l'anatomie végétale ou animale et la 
chimie \ etf en cela, je ne fais que me conformer à l'o- 
pinion d'un homme, dont les vues profondes et les 
découvertes importantes ont fait faire tant de progrès 
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à cette science. Si une auatomie délicate reconnaît, 
dans les organes les plus ténus des végétaux ou des 
animaux, les différentes parties dont ils sont compo* 
ses, n esi-ce pas à elle qu^il convient de séparer, dans 
un grain de fécule, dans un globule de fibrine ou de 
tissu cellulaire, le tégument de la matière qu'il ren- 
ferme ? Et le rôle de la chimie ne doit-il pas se borner 
ici à analyser ultérieurement ces corps , après que 
Tanatomie les a isolés *, comme, lorsqu^il s'agit des 
substances in organiques,, elle ne doit décomposer que 
celles qui sont homogènes. 

Voyons maintenant la limite qu'il convient d'éta- 
blir, soit qu'il ^'agisse des végétaux ou des animaux, 
entre l'anatomie et la physiologie. En disant que la 
physiologie végétale et la physiologie animale ont 
pour objet d'étudier les causes de la vie, la forma- 
tion et les fonctions des organes dont ces êtres sont 
composés, je n'ai pas entendu prendre ce mot^b/ic- 
l£07Z5 dans un sens tellement absolu, qu'on dût en 
conclure que ce n'est pas au phytographe ou au zoa- 
graphe, mais au physiologiste à dire que lapousisiére 
des étamines féconde l'embryon, après s'être déposée 
sur le stygmate ; que les membres antérieurs des ani- 
maux vertébrés servent tantôt à la préhension, tantôt 
à la marche, au vol, à la natation, suivant le genre de 
vie de ces animaux; que c'est avec leurs dents qu'ils 
coupent, déchirent et broient leurs alimens 3 que ce 

n'est pas à l'anatomiste à dire quels sont les vaisseaux 
mmàRB PAftTii. ts 
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qui contiennent la sève ou les sues propres des 
gétaux ; que dans les animaux le canal inleslînal con- 
duit, d'une de ses extrémités à Tautre, d'nbord les 
alimens, ensuite les produits de la digestion, et enCn 
les résidus qui doivent être rejeiés au dehors; que 
le cœur fait circuler le sang, et que les poumons ou 
les branchies le mettent en contact avec Toxigène, etc. 
Dans ma manière de voir, ces usages des organes in* 
ternes ne peuvent pas plus être exclus de Tanatomiei 
qu'on ne peut exclure de la zoographie les usages des 
membres ou des dents; et quand j'ai donné, de la 
physiologie végétale et de la physiologie animale, les 
définitions que je viens de rappeler, j'ai entendu par- 
ler, en employant ce mot fonctions y d'une étude 
approfondie de la manière dont elles s'exécutent, et 
des causes des phénomènes organiques qu'elles pré- 
sentent. Dès lors, celui qui a appris tout ce que doi* 
vent contenir, suivant moi, l'anatomie végétale et 
Tanatomie animale, ne manque d'aucune des con* 
naissances nécessaires pour juger, lorsqu'il passe à 
l'étude de la zoonomie , l'importance respective des 
caractères tirés des organes internes, comme celui 
qui a fait une étude complète de la phytographie et 
de la zoographie, sait tout ce dont il a besoin pour 
apprécier la valeur plus ou moins grande des carac-* 
tères fondés sur l'étude comparée des organes ex- 
ternes. Quant à la physiologie animale ou végétale, 
qui n'a plus ainsi de secours & prêter k ?a zoonomie^ 



mais «ealement des emprunts à lui faire, elle^co»* 
tiendra tout ce qui est relatif à rexplicatiou du mé- 
canisme des fonctions , comme à celle du mode de 
formation des organes-, par exemple^ si le fait de la 
fécondation de Y^uf végétal, par la poussière des 
étamineS) appartient à la phjtographie, c'est dans la 
physiologie qu'on doit placer Texplication des moyens 
que la nature emploie pour atteindre ce but, et qu'un 
de ses plus heureux interprètes nous a récemment 
dévoilés. 

Passons maintenant à ragriculturc comparée. 
Comme elle a pour objet de choisir, entre les diverses 
méthodes de soigner les plantes, celles qui présen- 
tent le plus d'avantages , tant pour l'abondance , la 
beauté et la bonne qualité des produits, que pour 
la conservation des végétaux, tant qu'ils peuvent nous 
être utiles, elle doit comprendre la détermination de 
celles de ces méthodes qui sont les plus propres à 
prévenir ou à guérir les maladies auxquelles ils peu- 
vent être exposés, et qui priveraient ragriculteui* du 
fruit de ses travaux. Cette science, comme nous Ta- 
voftk vu, se partage en deux autres, l'agronomie qui, 
pour choisir entre différentes méthodes, ne consulte 
que rexpérieiice, et en réduit, quand cela est possi- 
ble, les résultats en lois générales purement empiri- 
ques^ la physiologie agricole qui part, pour le même 
choix, de la connaissance de toutes les causes qui 
peuvent modifier la vie dans les végétaux , de ma- 
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nièr^ à nous procurer le plus complètement possîl>Ie 
les avantages que nous voulons f*n retirer; en sorte 
que V étude de ces causes est le principal oI\jet de la 
physiologie agricole. 

Remarquons ensuite que la distinction entre les vé« 
rites dont s^cccupe la physiologie végétale et celles qui 
sont Tobjet de la physiologie agricole , dépend du but 
qu*on veut atteindre en étudiant ces vérités. Si Ton 
cherche seulement à connaître les causes de la vie 
dans les végétaux , celte recherche appartient à la 
première de ces sciences ; si , au contraire , on étudie 
ces causes dans la vue de perfectionner la culture des 
végétaux dont nous retirons un genre d'utilité quel- 
conque, de les rendre propres à remplir plus complé<>- 
te ment cette destination, de prévenir ou de guérir 
leurs maladies, ctc.^ cette étude appartient à la phy- 
siologie agricole ; en sorte, par exemple, qu'une même 
expérience doit être rapportée à Tune ou à l'autre 
de ces deux sciences, suivant le but que Ton se 
propose en la faisant. De même que , dans les sciences 
physiques, la combustion du gaz hydrogène appartient 
à la physique expérimentale , lorsqu'il est question 
des sons qui sont produits quand on introduit dans 
un tube la flamme qui résulte de cette combustion ; 
k la chimie, s'il s'agit de vériGer par la synthèse les 
proportions dans lesquelles se combinent les élémens 
de Teau ^ à la technologie, si on a pour but dose procu* 
rer un nouveau moteur en brûlant du gaz hydrogène. 
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Cette remarque bien comprise, il ne peut plus res^ 
1er de difficulté à rapporter à la. physiologie végétale 
et à la physiologie agricole les vérités qui leur appar- , 
tiennent respectivement. Elle montre que cette der- 
nière doit comprendre , d'une part , Y-étude de toutes 
les causes par lesquelles la vie des végétaux peut être 
modiGée relativement au but d'utilité ou d'agrément 
que nous nous proposons d'en retirer, telIes^ que 
l'application sur les végétaux de certaines prépara* 
lions, les opérations par lesquelles on retranche, soit 
des arbres , soit des plantes herbacées , les parties 
malades , celles dont la conservation nuirait à leur 
durée ou à la beauté de leurs fruits , les procédés de 
la greffe , de la décortîcation , etc. , les arrosemens , 
les engrais , les recherches relatives à la nature du 
5ol , à l'exposition , au degré de température qui con- 
viennent le mieux aux diverses espèces de plantes ; de 
l'autre , l'emploi de ces dîflerens moyens pour con- 
server les végétaux , et prévenir les maladies aux- 
quelles ils peuvent être exposés , la connaissance de 
ces maladies elles-mêmes , et les- procédés les plus 
propres à les faire cesser, lorsque cela est possible*, 
iLOUtes choses qui sont, par rapport aux végétaux, 
ee que sont, à l'égard des animaux , d'un côté, la 
pharmaceutique , la traumatologie et la diététique ; 
de l'autre, Thygiène, la nosologie et la médecine 
pratique, et qui néanmoins doivent appartenir à l'agri- 
culture , quand ce ne serait que parce que ce sonï 
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les mêmes hommes qai cultivent les végétaux et qm 
font usage des procédés et des moyens dont nous 
parlons. 

Pour que Tanalogie fût complète , entre tontes les 
sciences qui font partie du sous-crobranchement des 
sciences phy tologiques , cl les sciences qui leur cor« 
respondent dans celui des sciences zoologiques pro^ 
prement dites, il faudrait que toutes les vérités com- 
prises dans les sciences médicales le fussent dans la 
science du troisième ordre, qui tient, dans le sou»-t. 
embranchement des sciences zoologiques proprement 
dites , la même place que la physiplogte agricole dans 
Fembranchement des sciences phy tologiques , c^est- 
à-dire , dans la ihrepsiologie. On concevrait la possi- 
bilité de cet arrangement, s'il n'existait que la phy- 
sique médicale, Tliygiène, la nosologie et la médecine 
pratique vétérinaires, quoique, dans ce cas-là mème^ 
il fut encore contraire à la naiure des choses telles 
qu'elles existent, puisque, d*upe part, la vétéri- 
naire n'est pas exercée par les mêmes hommes qui 
soignent et nourissent les animaux domestiques , et 
que, de l'autre, cette science suppose des connais- 
sances tout autrement approfondies et variées que la 
partie de la physiologie agricole qui lui correspond* 
Mais, dès que l'homme, dans tout ce qui tient à son 
organisation, ne peut être séparé des autres animaux, 
et que d'ailleurs toutes les divisions de la médecine, 
^nmaine se retrouvent dans la. vétérinaire, il est évif 
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dtat que cette dernière science ne saurait être distiii* 
guée de la première que quand on descend aux sub* 
divisions du quatrième ou du cinquième ordre , dont 
je n'ai point à m*occuper dans cet ouvrage ; et que , 
par conséquent, il est inopossible que les sciences më-* 
dicales soient considérées comme faisant partie d'une 
subdivision de la zootecbnie. 

Après avoir reconnu qu'il n'en est pas à Tëgard 
des animaux comme k celui des végétaux, que toutes 
les vérités relatives aux moyens par lesquels nous 
pouvons agir sur Torganisation des uns et des autres 
dans un but d'utilité quelconque, appartiennent à 
l'agriculture, lorsqu'il s'agit de ces derniers , tandis 
que , quand il est question des premiers, elles doivent 
se partager entre la zootecbnie et les sciences médi- 
cales, il ne reste plus qu'ifne difficulté : ^ quel ca- 
ractère distinguer a-t^on ce qui doit être placé dans 
* la zootechnie, de ce qui doit l'être dans les sciences 
médicales? La solution, de cette question se trouve 
dans un principe analogue aux considérations dont je- 
mè suis servi, pages 99, 100, 120 et ia6, pour établir 
les limites qui séparent l'oryctotechnie , l'agriculture 
et la zootechnie de la technologie. Ce principe con- 
siste en ce que ceux qui ont besoin d'étudier une 
science doivent trouver dans les ouvrages qui en trai-t 
tent tout ce qui leur est nécessaire de savoir pour at* 
teindre le but qu'ils se proposent. Ainsi, c'est dans 
Un traité de zootechnie qu'on doit faire connaiiriii 
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rutiJité que ceux qui nourrissent le3 animaux peu-^ 
vent retirer, soit de Temploi de quelques substances 
qui ne font pas partie du régime habituel auquel il3 
les soumettent , soit de certaines opérations chirurgi-^ 
cales qu^ils sont dans Tusage d^ exécuter eux-mêmes ; 
les divers régimes qu*on doit préférer suivant Tespèce 
de produit qu'on veut en retirer, et la différence des 
races ; les précautions à prendre pour prévenir les 
maladies qui les menacent , et enfin , les. moyens de; 
remédier aux accidens pour lesquels on peut se disr 
penser d'avoir recours au médecin vétérinaire. Mais 
c^estdans dès ouvrages différens, destinés à Tinstruc-. 
tion de ce dernier, qu'il faut exposer en détail toutes 
les connaissances qui lui sont nécessaires, et qui doi* 
vent, comme celles dont se compose la médecine bu-, 
maiue, être comprises dan^ Tembrancbement des. 
sciences médicales. 

4* Sciences médicales. C'est par ces considérations 
que j'ai été amené à reconnaître que les sciences. mé-. 
fiicales devaient former un embranchement à part, 
et dès lors il ne s'agissait plus que de tracer entre ces 
sciences et les sciences. zoologiques proprement dites 
une ligne de démarcation qui ne pût laisser aucun, 
doute sur la distinction des vérités qui doivent être 
rapportées à chacune d'elles. L'usage où l'on est de 
ranger l'anatomie et la physiologie animales parmi 
les sciences dont on traite dans les ouvrages et les 
cours relatifs à la médecine , semblait devoir m'inspi-, 
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rer quelque doute à cet égard ^ mais il ne me futpas^ 
difficile de me convaincre que cet usage était unique-^ 
ment fondé sur la nécessité de bien connnitre Vorga- 
nisation des animaux, avant d'étudier les effets des^ 
agens et des autres circonstances qui peuvent la mo- 
difier, et sur ce que l'utilité de la médecine est cause 
que cette science est cultivée par une foule de pei:- 
sonnes qui n'ayant ni Iç temps ni les moyens d'appro- 
fondir toutes les branches de la zoologie , se bornent 
à étudier, suivant la carrière qu'elles veulent embras- 
ser, la partie de l'analomie et de la physiologie ani* 
males qui est relative soit à Thomme, soit aux ani- 
maux domestiques. Mais des considérations de ce 
genre ne doivent être admises, lorsqu'il s'agit de la 
cla3sification générale de toutes les vérités que 
riiomme peut connaître, qu'autant qu'elles sont en 
harmonie avec la nature et les rapports mutuels de 
ces vérités. Or, les caractères. d'après lesquels j'ai disr 
tingué les sciences médicales des sciences naturelles 
ne .me paraissent laisser aucun doute sur la nécessité 
de ranger, dans une classification de ce genre, l'ana- 
lomie et la physiologie animales parmi ces dernières. 
D'après ces caractères, l'anatomie animale ne peut 
éstre placée qu'à la suite de la zoographie ; et quant à 
la physiologie animale, dont l'objet est d'expliquer 
la formation des organes, et leurs fonctions, telles 
qu'elles ont lieu en général dans les animaux., elle 
4pit aussi faire partie de la zoologie et y être placée 
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aprèi les autres sciences du troisième ordre dont cette- 
dernière est composée , parce qu'elle suppose toutes 
les connaissances renfermées dans les trois précé^- 
deines,*et en particulier, celles des classifications 
naturelles qu'établil la zoonomie^ attendu que, pour 
traiter complètement de la physiologie animale , il 
faut suivre les mêmes fonctions successivement dans 
les divers embranchemens, classes, ordres^ etc. , du. 
règne animal. 

Cette difficulté, relativement à la place que doi- 
vent occuper Tanatomie et la physiologie animales , 
étant ainsi résolue, il m'en reste une dernière a> 
éclaircir. 

J*ai remarqué tout à Theure que si , au lieu de 
classer les sciences qui existent réellement, telles, 
qu'elles ont été faites par Thomme et pour Thomme, 
on le faisait d'une manière artiGcielle ^ d'après des 
idées préconçues, ce serait dans la ihrepsiologif* que 
rentreraient toutes les sciences médicales, et je n'ai, 
pas eu de peine à montrer (ju'un pareil arrangements 
était toui-à-fait inadmissible. Des personnes que j'a* 
vais consultées sur ma classification, saus leur expli- 
quer suffi^^amment la distinction que j'établissais 
entre la physiologie végétale et la phy^ioMgie agri- 
cole, dont Tune s'occupe des végétaux seulement 
pour connaître les mystères de leur organisation,., 
et l'autre étudie les moyens d'agir sur cette organi- 
sgtioD , afin de la modifier de la manière qui nous 
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têt Ift plaft avantageuse, ont pensé' que c'était, non 
pas à la threpsiologie , mais à la physiologie animale 
que les sciences médicales devaient être rënnies^ cVst 
ce que je ne pouvais adopter, d'après la distinction 
même qne je viens dé faire, relativement anx plantes, 
entre la physiologie végétale et la physiologie agricole. 
Cependant, pour qu'il ne puisse rester aucun doute i 
cet égard , je crois (fevoir faire encore quelques ob- 
servations sur la nécesitéde séparer les sciences médi- 
cales , non seulement de la physiologie animale, mais 
en général , de toutes les sciences du troisième ordre 
comprises dans la zoologie. 

La physiologie est tellement distincte des sciences 
médicales, que quand elle s'occupe des mômes objets 
qu'une de ces dernières, elle le fait sous un point de 
vue durèrent. S'il s'agit, par exemple, des alimens, 
la physiologie explique comment ils sont digérés, 
comment le chyle est séparé de la masse alimentaire, 
comment il se mêle au sang, devient sang lui-même, 
etc. , tandis que là diététique , supposant toutes ces. 
connaissances déjà acquises , examine les effets avan* 
tageux ou nuisibles des dîHerens régimes, établit sur 
ce sujet les rè^i^les qu'on doit suivre pour amener les 
premiers , et se préserver des seconds. Par là , ces 
deux scii^nces se trouvent aussi nettement distinguées, 
que l'agriculture, par exemple, peut Tôtre de la bo-». 
tonique. 

A l'égard de l'hygiène , on ne pourrait en réunit 



/ 



ê 

les diverses parties i. celles de la zoologie que pardes- 
rapprochemens évidemment forcés. Il faudrait, par 
exemple , considérer les divers tempéramens comme, 
constituant autantde variétés dans Tespèce humaine,, 
si Ton voulait que la crasiographie devint une partie 
de la zoograpliie. Cette dernière doit bien parler des 
différences qui existent entre Içs diverses races de 
Tespèce hum.aine , mais non des Variétés individuelles 
dont s'occupe la crasiographie, parce que ce n^est que 
dans les sciences médicales que V individu peut deve- 
nir un objet d^étude \ et même , à Tégard des races , 
la zoographie doit se borner à les décrire» et laisser 
aux sciences médicales le soin de faire connaître les 
changemens que les modîGca lions qui les caractéri* 
sent peuvent apporter aux régimes et aux médications 
qui leur conviennent. 

La nosologie et la médecine pratique ne sont pas 
séparées de la physiologie par des raisons moins évi* 
dentes« Le physiologiste doit se borner à expliquer les 
fonctions des organes et les phénomènes vitaux qui 
ont également lieu, soit que Tanimal se trouve ou 
non dans Tétat de santé. Mais les changemens que les 
maladies apportent dans les fonctions des, organes et 
dans les phénomènes de la vie, sont un objet d'étude 
étranger à ses recherches, et dont on doit former, 
comme je le fais ici, des sciences très distinctes de la. 
physiologie. 
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B. Glassifleatioii* 
Ces quatre embranchemens , relalifs au monde 
niatcriel, forment par leur réunion le règne des 
SCIENCES COSMOLOGIQUES, qui se. divise na- 
turellement en deux sous-règnes. Le premier em- 
brasse toutes les connaissances humaines relatives à 
Tensemble inorganique du monde. J'ai déjà remar- 
qué, page iiS , que cet Cn^'emble inorganique est le 
monde proprement dit, et c'est pourquoi je donnerai 
aux sciences comprises dan3 le premier sous-règne 
le nom de sciences côsbiologiques propremeict dj^ 
tës^ elles renferment les sciences mathématiques et 
les sciences physiques. L'autre sous-règne se compose 
des sciences qui. comprennent toutes les vérités rela- 
tives à la nature, dans le &ens que j'ai donné à ce 
mot (page 128) 5 je les nommerai sciEiiCES physio- 
logiques , du grec çuatç, qui , d'après son étymologie, 
est synonyme du mot nature, pris dans ce même sens* 
Dans le premier embranchement de ce sous-règne , 
on considère les êtres organisés dans leur état ordi- 
naire ou naturely et c'est ce qui justifie le nom de 
sciences naturelles que j'ai donné à celles que ren- 
ferme cet embranchement \ en sorte que , quoique les 
deux mots physiologique et naturel semblent dési- 
gner la même chose , on ne doit pas leur attribuer la 
même extension ; le mot naturel , d'après l'usage 
qu'on en fait en français, est réellement plus restreint, 
en ce qu'il rappelle cette idée de Jl'état normal ou na- 






turel, que le même usage n*a pas associée au. mot 
physiologique. 

Voici le tableau de celte classification : 
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I Soui-t^gnet, I Mmbranchemêns. 
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SCÏENCES j IPhjMqaes. 

COSMOLOGIQUES. J i N.tureU«. 

t f PmiOLooi^ott. i • • . «1 

' Médicales. 

Obsvetatiors. Nous ayons dëj) remarqué cette circoûstanoe 
singulière , que quoique les objets spéciaux des sciences du pre- 
mier ordre présentent chacun quatre points de Tue correspondant 
aux quatre sciences du troisième ordre comprises dans chaque 
science du premier, ces quatre objets spéciaux pouvaient être 
considérés comme quatre points de vue semblables d'un objet 
général , commun à quatre sciences du premier ordre renfermées 
dans un même embranchement , et qui correspondaient chacune 
à un de ces points de f ue. C'est ici le lieu de faire une remarque 
qui paraîtra peut-être plus singulière encore ; c'est que les objets 
généraux des quatre embranchemens du règne cosmologiqne , 
sont encore réellement les quatre points de tue sous lesquels on 
peut considérer le monde matériel , objet commun de ces quatre 
embranchemens* 

Et d'abord , les sciences mathématiques , qui se composent 
d*idées immédiatement tirées de la contemplation de l'uniTcrs, 
et qui n'empruntent à Tobserfation que des idées de grandeurs 
et des mesures , en sont éTidemment le point de Tue autoptique. 
JLes sciences physiques examinent, sous un point de vue général, 
les matériaux qui le con&tituent , comme la minéralogie étudie 
spécialement les matériaux des divers terrains , comme l'anato- 
mie Tégétale ou animale s'occupe des tissas et des organes dont 
les végétaux ou les animaux sont composés ; en sorte que les 
seienoes physiques sont réellement, par rapport à TensemUe de 



l'onifert) ce qae la aÙDéralogie, PaDatomie Tégéfale et l'anato- 
mie animale sont relatWeinent aux dÏYcrs lerraina , aux ▼égétajux 
et aux animaux ; elles présentent ainsi tous les caractères du point 
de Tue cryptoristique. 

Nous aYons vu quand nous nous sommes occupés des science» 
du premier ordre comprises dans l'embranchement dea sciences 
naturelles, qu^elles offraient toutes plus ou moins le caractère 
troponomique , dans les changemens continuels par lesquels aiS 
conserve la vie ; et que le caractère de ce point de Tue était seu" 
lement plus essentiellement marqué dans la loologie, consacrée à 
l'élude des animaux , c'est-à-dire , des êtres organisés , où ces 
changemens sont à la lois et plus marqués et plus multipliés. On 
en foit maintenant la raison ; c'est que l'embranchement entier 
des sciences naturelles do'.t être considéré comme le point de Toe 
troponomique de TunÎTers. Enfin , quoique le poitit de Yuecry- 
ptolugique soit plus manifeste dans la médecine pratique que dans 
les autres sciences médicales, j'ai déjà remarqué qu^ilse présen- 
tait p!us ou moins dans toutes , parce que toutes ont le même ob- 
jet général : l'étude des causes eiternes ou internes, qui entre- 
tiennent , altèrent , rétablissent ou détruisent l'ordre normal des 
phénomènes vitaux dans l'homme et dans les animaux , et des 
moyens qu'il convient d'employer pour rétablir cet ordre quand 
il est troublé. Ou ne s'étonnera donc pas si Je regarde l'embran- 
chement qui réunit toutes les sciences médicales comme le point 
de vue cryptoiogique de l'univers, il l'est par la nature même des 
choses , et c'e&t ce qui rend raison de la circonstance déjà remar^ 
quée,que toutes les sciences médicales présentent toutes plus ou 
moins le caractère cryptologique, parce que les objets qu'elles 
étudient, médiçamens, opérât ions chirurgicales, régime, etc., 
y sont seulement considérés en tant qu'ils produisent les phéno- 
mènes organiques dont ils sont les causes. 

Si maintenant nous remontons de ces dernières observations à 
celles qui sont à la fin des chapitres et des paragraphes précédens* 
nous verrons relativement au premier règne, en attendant que 
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dtns la seconde partie de cet oaTrage nous retroUTÎonâ la même 
chose à ré<;ard du second : 

i<* Que la considération des quatre points de Tue a'appliqne 
d^abord , d*une manière large et très générale , aui objet» de» 
deux règnes dans lesquels sont comprises toutes nos connais- 
sances , et qu'elle partage ainsi chaque règne dans les quatre em- 
branchemens déjà donnés par la nature même des objets aux- 
quels se rapportent ces embranchemens ; 

2® Que celte même considération s'applique de nouveau , en la 
précisant davantage , aux objets étudiés dans chaque embranche- 
ment , et divise ainsi ces embranchemens , chacun en quatre 
sciences du premier ordre précisément les mêmes que celles qui 
résultent de la comparaison des Yérités dont ces sciences se com- 
posent ; 

$0 Qu^en l'appliquant une troisième fois , d'une manière en- 
core plus précise et plus restreinte , aux divers objets de ces 
sciences du premier ordre, on en déduit immédiatement la divi- 
sion naturelle de chacune d'elles en quatre sciences du trobième 
ordre. 

11 me reste à faire observer que ces quatre points de vue sont 
leliement inhérens à la nature de notre esprit , qu'on pourrait 
encore , par la môme considération , partager la plupart de ces 
dernières sciences en subdivisions correspondantes à chaque 
point de vue. Mais , outre qu'il n'en résulterait que des subdivi- 
sions du quatrième ou du cinquième ordre, dont y comme je l'ai 
déjà dit plusieurs fois , je n'ai point à m'occuper dans cet ouvrage, 
on conçoit aisément que plus on subdivise ainsi les connaissances 
humaines , plus les subdivisions qu'on établit sont peu marquées, 
et ifiniraient , si on les poussait trop loin , par séparer des vérités 
que, pour la facililé de l'élude et la clarté de l'enseignement, 
on doit laisser unies. J'ai déjà fait observer qu'à l'égard des 
sciences du troisième ordre comprises dans les mêmes sciences 
du premier, il est souvent préférable de ne pa^ les séparer, de 
réunir, au contraire, la zoographie, par exemple, avec l'anato- 
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mie animaie, dans ud traité de zoologie éiemeotaire. La même 
remarqae: s'applique bien plus encore aux subdiYÎsions qu'on 
TOudraitÀire , d'après la conndération des quatre points de tue, 
dans des sciences du troisième ordre ^ Je crois devoir cependant 
en indiquer quelques unes où ces subdivisions se présentent na- 
turellement , en prenant un exemple choisi parmi les sciences de 
cet ordre qui appartiennent à chacun des quatre points de vue 
autoptique, cryptoristique , troponomiqne et cryptologique* 

L'uranographie , où l'on ne s'occupe que, de la description du 
'ciel jet dujnouyement apparent des astres , est en général le point 
de vue âujtoptique de l'uranologie ; mab cela n'empêche pas que 
lfoolQ[ci puisse y former une première subdivision plus particu- 
lièrement autoptique , où l'on ne décrirait que ce que nous 
VoyQJis en effet immédiatement ; une seconde , qui présenterait le 
caractère cryptoristique , quand > à l'aide du télescope, on dé- 
couvre des choses plus cachées, telles que les taches du soleil et 
des planètes, l'anneau de Saturne, les phases de Vénus, les 
étoiles dont se compose ce qu'on nomme une étoile double , 
triple, etc., et leurs mouvemens relatif ; une troisième > qu'on 
pourrait regarder comme tropenomique , où l'on formerait dif- 
férentes classes des astres , et où l'on établirait les lois qui pré- 
sident aux inégalités des mouvemens apparens du soleil et des 
planètes, aux. progressions, stations et rétrogradations de ces 
dernières , etc. \ enfin , une subdivision cryptologique -qui expli- 
querait, en- se bornant toujours aux mouvemens apparens, les 
vicissitudes des saisons » les phases de la lune , les éclipses , etc., 
et parviendrait même à les prévoir, comme fabaient les anciens. 

De même , la chimie est dans son ensemble cjyptoristique , 
puisqu'il s'agit de découvrir les élémens dont les corps sont com- 
posés ; .mais rien nç s'oppose à ce qu'on pubse y distinguer une 
partie autoptique, comme serait, par exemple, un dictionnaire 
de chimie , ou bien , une exposition purement expérimentale de 
cette sdence , où l'on décrirait une suite d'opérations suggérées 
par l'analogie , au moyen desquelles on découvrirait successive- 
ment les divers corps simples , et où l'on montrerait comment ÎU 

PRKIIIBRE PARTIE. 16 



9&1 

•• combinent pour produire des corps eonposés, méthode qui 
leraît peut-être préférable à tonte antre pour l'enseij^ement de 
cette science y mais qni, telle qne Je It conçois, n*a pas même 
été ef sayée ; nne partie cryptoristiqoe , où l'on aurait poar 1>at 
de déterminer les meilleurs moyens à employer dans chaque cas, 
pour opérer les décompositions et les recompositions qu'on se 
propose de faire ; partie qu'on pourrait, à volonté, réunir ou non 
à la précédente , comme en zoologie il peut être plus conve- 
nable , tantôt de séparer, tantôt de réunir U zoographie et Pana* 
tomie animale ; puis Tiendrait une partie troponomique où Ton 
classerait les corps , tant simples qne composés , et où t*on f rait 
connaître les lois générales de la chimie ; enfin , une partie cry- 
ptologique où Ton expliquerait les faits et les lois observés dia- 
prés les divers degrés d'affinité que présentent It s corps , et les 
difficultés plos ou moins grandes qu'oppose à leur oombinaison 
l'état où ils se trouvent. 

Dans la soonomie , qui est le point de vue troponomique de la 
Boologie, puisquVIle a pour objet les rapports naturels des ani- 
maux , les lois générales qui eipriment ces rapports et la classi- 
ilcation qui en résulte , on pourrait de même dislingner une pre- 
mière élude sous le point de vue autoptiqoe qui se bornerait à 
constater ces rapports et ces lois par robservation ; une seconde 
qui, sous le point de vue cryptoristique, s'occuperait delà ques- 
tion fondamentale de la soonomie , celle de la subordination des 
caractères , et aurait pour objet de découvrir ceux qu'on doit 
placer au premier rang , d'après le grand nombre da caractères 
secondaires qui en déi^endent : ceui qui vienneîit immédiatement 
après , et successivement les caractères denioins en moin* impor- 
tans , Jusqu'à ceux qui ne peuvent plus servir qu'à la distinction 
des espèces. Le point de vue troponomique consisterait dans la 
comparaison des diverses classifications , pour choisir entre elles 
celles qui représentent le mieux l'ordre de la nature ; et le point 
de vue cryptologique aurait pour objet de découvrir les catues 
des lois données par Tobservalion, lorsque cela est possible, c'est- 
à-dire , lorsqu'on peut montrer comment ces lois résultent des 
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eûnditions d'existence , sans lesquelles les animaux ne pourraient 
pas subsister. 

£nfln , la prophylactique , par exemple , point de Tue cryptolo- 
giqtie de Phy};iéne , parce que toute prévision de ce qui peut ar- 
river est fondée sur reuchatnemeut des causes et des effets , pré- 
sente un point de vue autoptique , lorsqu'il n>st question que de 
déa*ire les moyens généraux de prévenir les différentes maladies 
auxquelles les hommes e't les animaux sont ei posés ; un point de 
▼ue cryptoristique , quand on se propose de déterminer ceux qui 
conviennent en particulier, suivant les divers tempéramens , et 
toutes les circonstances d'habitation ^ de lieu , de temps , e(c., où 
se trouvent les individus menacés; un point de yue Iroponomique, 
dans une classification de ces moyens , où Pon rapprocherait ceux 
qui , ayant une action à. peu près semblable , peuvent se rempla* 
cer les uns les autres, ou être employés simultanément ; le point 
de vue cryptologique de la même science se trouverait dans 
l'explication , lorsqu'on la connaît , de la manière dont agissent 
les diverses espèces de préservatifs. 

Moas verrons dans la seconde partie de cet ouvrage que la ma- 
thésiologie , ou la science de l'enseignement de tous les genres 
de connaissances , est une science, du troisième ordre, qui fait 
partie de celle du premier désignée sous le nom de pédngogique, 
et dont la mathésiologie est le point de vue troponomique. Quoi- 
que ]e né dusse naturellement pailer de celle-ci que lorsque ]*en 
serai à cet endroit de mon ouvrage, Je crois pouvoir montrer, dès 
à présent, qu'elle pourrait aussi être subdivisée en quatre parties 
correspondantes aux quatre points de vue , parce qu'ayant pour 
but , en écrivant cet essai sur la philosophie des sciences , de dé- 
velopper une partie de mes idées sur la mathésiologie, et de faire 
sentir toute l'importance de cette science, le trouve l'occaHon 
d'en donner une idée plus complète et d'en faire voir toute l'é- 
tendue , en la choisisant pour dernier exemple des quatre subdi- 
visions qu'on peut faire , d'après les quatre points de vue , dans 
«AO science du troisième ordre. ' * 

La mathésiologie , quoique troponomique dans son ensemble , 
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ofiîre une partie autopiique , telle que serait un dictionnaire oo 
une énumération sous toute autre forme des différentes adences , 
des objets qu'elles étudient, et des caractères qui les distmguent; 
une partie cryptoristique , où il s'agirait de déterminer, pour 
chacune d'elles , les vérités fondamentales sur lesquelles elles re- 
posent , les moyens qu'il confient d'employer pour leur faire fiûre 
de nouveaux proj^rès , et les méthodes auxquelles on. doit avoir 
recours , soit- dans ce but , soit dans celui d'en ladbter l'étude f 
une parlie plus spécialement troponomique , où l'on aurait pour 
objet d'établir à cet égard des lois générales^ et de classer toutes 
nos connaissances de la manière la plus naturelle ; une partie 
cryptologique, enfin , où l'on chercherait à déterminer les caus<^ 
des progrès, tantôt si lents et tantôt si rapides , que les scîences- 
ont faits à différentes époques , la manière dont elles sont par- 
venues au degré de perfection où elles se trouvent aujourd'hui y 
et ce qui reste à faire pour les élever à la hauteur quelles attein- 
dront sans doute un Jour. 

Ce n'est pas seulement dans les sciences du troisième ordre 
qu'on peut Cure c^te subdivision. £n appliquant aux objets par- 
ticuliers dont elles s^occupent la considération des quatre points 
de vue, J'ai déjà remarqué, page ia4 , que la même chose avait 
lieu à l'égard de plusieurs sciences du quatrième ou du cinqmème . 
ordre , étrangère au plan de cet ouvrage. Il en est de même de 
beaucoup d'autres , par exemple, de la palœontologie. Un traité 
complet sur les animaux fossiles pourrait avoir une partie aut- 
optique , où les débris qui nous en restent seraient décrits j une 
partie cryptoristique , qui aurait pour objet de déterminer à 
quelle partie de l'animal aurait appartenu chacun de ces débris, 
os, coquille, ou articulation d'un tégument corné; une partie 
troponomique , où il serait question d'établir les lois générales 
d'après lesquelles on peut déterminer Tensemble de l'animai 
perdu , et retrouver la place qu^il doit occuper dans la classifica- 
tion naturelle de toutes les espèces du règne animal ; une partie 
cryptologique , enfin , où l'on se proposerait de trouver les causes 
de la présence de ces débrb dans les lieux déterminés où ils sont 
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«ourent réunis en si grande abondance , et celles qui ont pu con- 
tribuer à la destruction des espèces auxquelles ils ont appartenu, 
lien serait de même d'un traité sur les végétaux fossiles. De tels 
ouvrages constitueraient, dans la zoologie ou la botanique, des 
subdivisions du quatrième ou du cinquième ordre; mais Tétude 
des corps organisés fossiles , considérés seulement comme ca- 
ractères distinctifs des terrains où on les trouve , appartient à la 
géologie , et ce n'est pas là un emprunt que cette science fait à des 
connaissances qui ne viennent qu'après elle dans la classification 
naturelle des sciences , puisque le géologue peut se passer des re- 
cherches du naturaliste, pourvu qu'il puisse reconnaître ces débris 
à l'aide de descriptions sonunaires et de figures convenables. 

Il me reste une dernière observation à faire au sujet des quatre 
points de vue dont j'ai parlé si souvent : c'est précisément parce 
qu''il est dans la nature de l'esprit humain d'étudier successive- 
ment tous les objets de nos connaissances sous chacun d'eux , que 
ces points de vue guidaient à leur insu les premiers fondateurs 
des sciences, en sorte que les groupes de vérités qui ont toujours 
été considérés comme des sciences, répondaient à ces divers points 
de vue, sans même qu'on en soupçonnât Texistence, à peu prés 
comme l'homme se sert de ses organes , et applique ses facultés 
intellectuelles à différens objets , sans connaître ni la structure 
intime des uns, ni la nature des autres. Quand un de ces génies 
créateurs , à qui le genre humain doit tant d'admirables décou- 
vertes , se trouvait porté à étudier un objet sous un certain point 
de vue , il résultait de son travail une science correspondante à 
ce point de vue , sans pour cela qu'il en eût l'idée. Lorsqu'on 
venait ensuite à considérer le même objet sous un nouveau point 
de vue , on voyait naître une autre science. Si ce travail avait été 
complet, toutes les branches de nos connaissances dont je viens 
de faire l'énumération , et toutes celles dont j'aurai à m'occupe r 
dans la seconde partie de cet ouvrage, auraient reçu des noms, et 
ma classification se serait , ppur ainsi dire , trouvée faite d'elle- 
même. Tout au plus aurais-je eu à ranger, dans l'ordre naturel 
donné par ces points de vue , des sciences dénommées d'avance i. 
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mail 11 n'en a pâs été ain^i, et quoique toutes cellet dont j*ai 
IMfflé jusqaUci eussent été réellement cultifées, plusieurs nVaient 
point encore' de noms et étaient en quelque sorte méconnues. 
M^ayant d'abord eu moi-même aucune idée de ces points de fue, 
ce n'est que par l'analogie que j'ai été conduit à reconnaître 
Texistence des sciences qui n'aTaient pas reçu de nom ; aussi n'é- 
tait-ce pas sans une sorte de surprise que Je remar(|uais l'exacte 
symétrie qui régne dans toutes les parties de la classification ex- 
posée dans cet ouvrage ; symétrie qui a été , pour plusieurs per- 
sonnes à qui j'ai communiqué ma classification , un motif de la 
regarder comme artificielle. On yoit maintenant d'où irient cette 
symétrie; on voit pourquoi il y a un même nombre d'embran- 
chemens dans les deux régnes des connaissances humaines ; pour- 
quoi chaque eiibranchement se divise en un même nombre de 
sous-embranchemens et de sciences du premier, du second et du 
troisième ordre; on voit enfin que cela vient de ce que les points 
de Tue qui guidaient à leur insu ceux qiû ont créé les diffé- 
rentes sciences , étant fondés sur la nature de TinteHigence hu- 
maine > étaient toujours en même nombre. En se rendant ainsi 
raison de cette symétrie , on reconnaît facilement que , loin 
qu'elle soit un motif de penser qu'il y ait quelque chose d'artifi- 
ciel dans une classification où elle se trouve , on aurait pu pré- 
voir qu'elle se manifesterait, dans la classification naturelle des 
connaissances humaines , dés qu'on aurait complété la liste des 
sciences en donnant des noms à tous les groupes de vérités qui 
en sont réellement d'après la nature de nus facultés intellect uelles 
et celles des objets auiqncls nous les appliquons. Et , en effet , 
il n'en est pas des sciences comme des objets dont s'occupe le 
physicien ou le naturaliste ; elles ne sont pas , comme ces objets, 
indépendantes de Peroplui que nous faisons de nos facultés intel- 
lectuel es; nous pouvons découvrir, mais non créer un nouveau 
corps fcimple, un nouvel animal, tandis que l'homme, en étudiant 
avec plus de soin des objets dont il n'avait auparavant qu'une 
eonnais5ance très imparfaite , peut créer une nouvelle science* 
celte science , si elle ne rentre pas dans une des divisions et sub* 
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diviflioBs déjà établies , viendra remplir une lacune qu'aurait lais- 
aée une classification encore incomplète. C'est à l'analogie à indi- 
quer cette lacune; et lors même que la science qui doit la remplir 
ne serait qu*ébauchée , il convient de lui assigner un nom qui 
puisse fiier sur elle les regards des hommes capables de lui don- 
ner tous les développemens dont elle est susceptible. Or, eb 
suivant ce procédé , comme il me semble que J*ai eu raison de le 
faire , on çst conduit à établir, pour les branches de nos connais- 
sances que l'on n'a point encore assez cultivées \ de nouyelles 
sciences, qui » précisément parce qu'elles sont déduites de l'ana- 
lo<;ie , amènent cette sorte de symétrie dont on a cru devoir me 
faire un reproche. Je suis bien éloigné, sans doute, de la présen- 
ter comme un motif d'adopter ma classification; eh montrant 
comment elle résulte de la nature même de nos facultés iatel- 
lectuelks , Je n'ai Toula que prérenir une objection. 



ExpLicÀTioir des tableaux synoptiques des sciences 
et des arts , placés à la fin de cette première 
partie. 

Après avoir passe en revue successivement toutes 
les sciences cosmologiques ; après avoir posé leurs li- 
mites respectives , montré leurs rapports , leurs liai- 
soins, e^Ia place qu'elles occupent dans une classifi- 
cation naturelle, il me reste à les réunir dans un 
tableau général. Afin qu'il ne soit pas incomplet, j'y 
comprendrai les sciences noologiques dont je dois 
m'occuper dans la seconde partie de cet ouvrage. Par 
là, le lecteur pourra embrasser, d'un seul coup d'œil, 
l'ensemble de ma classification. D'ailleurs, après avoir 
lu ce qui précède , et quelques développemens qu'il 
m*a paru nécessaire d'ajouter ici , je pense qu'il lui 
sera facile de se faire une idée assez nette des prin- 
cipes sur lesquels elle repose , pour comprendre ce 
qui , dans ce tableau , se rapporte aux sciences noo- 
logiques , en attendant que je développe les raisons 
d'après lesquelles j'ai établi le nombre de ces sciences, 
les caractères qui les distinguent, la place que cha- 
cune d'elles occupe dans l'ensemble des connaissances 
humaines, et choisi les noms les plus convenables pour 
désigner celles des sciences du second régne qui n'en 
avaient pas encore. 

Au lieu de présenter cet ensemble dans un tableau 
qnique, comme il était si aisé de le faire, j'ai cru devoir 
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le partager en trois tableaux particuliers , afin d'offrir 
à Tesprit du lecteur, des points de repos qui lui don- 
nent plus de facilité pour juger si je suis parvenu à la 
disposition la plus naturelle desyéritës et des groupes 
de vérités dont se composent toutes nos connaissances. 
Par là , j'appellerai séparément son attention , d'abord , 
sur lesgrandes divisions, objet du premier tableau : 
les règnes, les sous-règnes et les embrancbemens ^ en- 
^ suite , sur la subdivision des embrancbemens en sous- 
embrancbemens , et en sciences du premier ordre, 
exposés dans le second tableau ; et enfin sur celle 
des sciences du premier ordre en sciences du seconU 
et du troisième , qu'ofire le dernier tableau. 

En efiîet , bien que ce soit également de la distinc- 
tion des différens points de vue principaux on subor- 
donnés (i), sous lesquels tout objet peut être consi- 
déré d'après la nature même de notre intelligence , 
qu'on puisse déduire les divisions et subdivisions que 
présente chaque tableau , cependant la grande exten- 
sion des premières divisions , et le peu d'étendue des 
dernières subdivisions, mettent tant de différence 
entre les motifs qni militent en faveur de leur admis- 
sion, et les difficultés qu'on peut éprouver à les 
adopter, qu'il arrivera peut- être- que plusieurs lec- 
teurs , tout en donnant leur assentiment à mes deux 



(f) Voyez ce que j'ai dit de ces deux lortes de points de vue , 
préface y pages yij et suivantes. 



prenûert tableaux » ponrraieBt être portés à ne pas 
le donner aa troisième, on qae même il n'y en aorut 
qu'un seul des trois qu^ils crussent devoir admettre. 
C*est poor^ioi je désire moi -même que Ton discute 
séparément chaque tableau, soos le triple rapport des 
analogies qui existent réellement entre les diverses 
brandies de nos connaissances, des lignes de déniar* 
cation qui les séparent de la manière la plus naturdle, 
et de Tordre suivant lequel elles doivent se sac- 
céder. 

Dans le premier, seirouve d'abord la division de 
toutes nos connaissances en deux règnes. La distinc- 
tion quej'ai étaiilie entre ces deux règnes est trop con- 
forme à la manière dont on considère généralement 
les sciences où Ton s'occupe du monde matériel , 
comme toutes diflérentes des sciences philosophiques, 
bistor'qnes et politiques, pour que je puisse craindre, 
à cet égard, des objections sérieuses. 

Quant à la subdivision de Tensemble de nos con- 
naissances en quatre sous-règnes, je crois devoir en- 
trer dans quelques détails qui me paraissent propres 
à Téclaircir et à la justifier. D'abord elle répond aux 
quatre grandes carrières qui s'ouvrent devant ceux 
que leur éducation et leurs talens appellent k jouer un 
rêle dans la société : celle des sciences mathématiques 
et physiques et des arts industriels , que tracent à 
ceux qui s'y destinent l'école polytechnique, les écoles 
d'application auxquelles elle conduit , et les écoles 
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industrielles; celle des sciences naturelles et rnëdi* 
cales, objets de renseignement donné an Jardin des 
plantes , dans les écoles de médecine , les insliiutions 
agricoles , et les écoles vétérinaires ; la carrière de la 
philosophie, des lettres et des arts libéraux, pour 
laquelle, outre renseignement ordinaire qui y est 
presque exclusivement consacré , on a aussi établi des 
écoles spéciales \ enfin , celle des sciences historiques, 
de la jurisprtidepce , de l'art militaire et de la poli- 
quc, carrière ouverte surtout à ceux qui sont appelés 
a défendre ou à gouverner les hommes. 

Cette division correspond eucore aux quatre prin- 
cipaux buis d'utilité que le genre humain peut reti- 
rer de l'étude des sciences. Sans doute, c'est Tamour 
de la vérité pour elle-même , qui seul a presque tou- 
jours guidé les grands hommes qui les ont créées, et 
ceux doLit les longs travaux les ont amenées au point 
de perfection qu'elles ont atteint aujourd'hui ; mais 
s'il faut reconnaître dans l'homme cette noble avidité 
de savoir dépouillée de toute vue d'utilité, ce n'est 
pas uue raison pour ne pais considérer les sciences 
sous le poiut de vue des avantages qu'elles nous pro- 
curent. Sous ce point de vue i celles qui sont corn* 
^prises dans chaque sous-règne, semblent toutes ten-* 
dre à un même but , qui n'est atteint complètement 
que dans la dernière; aveccette différence, néanmoins, 
entre les sciences côsmologiques et les sciences noo- 
logiques , que , dans les premières, le but est atteint 
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en grande partie dès rantëpënnltième , et que, dans 
les secondes , ce n'est qu'à la dernière qu'il appartient 
de s'en occuper directement* 

En rappelant les noms des écoles que suivent ceux 
qui se consacrent i l'étnde des sciences du premier 
sous*règne, j ai suffisamment indiqué le but général 
de ces sciences , atteint en partie dans la technologie, 
et complètement dans Toryctotechnie. De même, 
toutes les sciences du second sous*T^;ne tendent à la 
conservation de la vie, ou au rétablissement de la 
santé des hommes , dont s'occupent spécialement 
l'hygiène et la médecine pratique ; la première chose , 
en effet, pour la conservation de la vie, c'est la nour- 
riture et le vêtement , et l'on peut dire que l'agrv- 
culture n'enseigne à cultiver la terre , la^ zootechnie à 
se procurer les substances animales nécessaires à nos 
besoins , que pour nous procurer l'une et l'autre. 

Qui ne voit encore que toutes les sciences du troi^ 
sième sous*règne se rapportent au grand objet dont 
s'occupe spécialement la pédagogique, qui est de ren- 
dre les hommes meilleurs et plus heureux? N'est- il 
pas évident, enfin, que le but final des sciences dont 
se compose le dernier sous-règue, est le gouverne- 
ment et l'amélioration des nations ; et c'est précisé- 
ment ce but que la politique se propose, et qu'elle 
atteint, à l'aide des moyens que lui fournissent les 
sciences quf la précèdent dans le même sous^rjf^ne. 

Quant à la distinclion des huit embrancbemens 
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entre lesquels j'ai distribué toutes les connaissance^ 
humaines, lés noms par lesquels je les al désignés, 
déjà presque tous consacrés par Fusage, attestent as-* 
sez qtib celte division est conforme à la manière dont 
* on considère généralement les sciences , il est vrai 
que l'ordre que j'ai adopté diâère, à beaucoup d'é^ 
gards , des divers arrangemens proposés pour les 
sciences par la plupart des auteurs de classifications 
artificielles dont j'ai parlé au commencement de cet 
ouvrage. Mais celui que j'ai suivi n'est pas, commje 
dans ces classifications, fondé sur des idées précon- 
çues , et de» principes choisis plus ou moins arbitrai- 
rement pour j tout rapporter ^ il l'est Sur la nécessité 
de placer les premières les sciences qui n'ayant be* 
soin que dés idées les plus simples ou les plus fami- 
lières à tons les hommes , sont indispensables pour 
qu'on puisse étudier complètement les sciences sui- 
vantes. Dans cet ordre, lés idées que suppose chaque 
science, se compliquent de plus en plus à mesure 
qu on avance dans la série. On ne s'occupe d'abord que 
des rapports de grandeur et de position des corps , 
puis des mouvemens et des forces; on y joint ensuite 
la considération de toutes les propriétés inorganiques* 
Ces rapports et ces propriétés se retrouvent dans les 
êtres vivans, qui nous présentent, en outre, cet en- 
semble de nouvelles propriétés résultant du grand 
phénomène de la vie. C'est à toutes ces idées que 
viennent se joindrç alors nos connaissances sur les 
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agens et les diverses circonstances qui peuvent nuK 
difier les phénomènes vitaux. Maïs Vhomme n'est pas 
seulement un corps organisé, dont la ^nté est sus- 
ceptible d'altérations qui peuvent être prévenues ou 
guéries p*ir divers*agcns , diverses circojistances. Son 
intelligence, ses sentimens, ses passions, etc«, dont 
Tétude suppose celle de ses organes et du monde qu'il 
habile , sout l'objet des sciences philosophiques » 
qui ne doivent, par conséquent, venir dans l'ordre 
naturel qu'après celles dont je viens de parler. Toutes 
les idées qu'on a à considérer dans les sciencrs philo- 
sophiques , se retrouvent dans l'embranchement sui- 
vant, jointes aux nouvelles idées que nous arquerons, 
en étudiant les divers moyens par lesquels l'homme 
communique a ses semblables tout ce qui est dans sa 
pensée» C'est par ces moyens que les hommes peu* 
vent se réunir en société; et il est évident que les 
sciences sociales , soit qu'elles étudient les sociétés 
humaines seulement pour les connaître, soit qu'elles, 
aient pour but de les conserver , de les régir on de les 
améliorer, ne peuvent être placées dans Une classifi- 
cation naturelle qu*après toutes les autres sciences. 

Dans le second tableau , on aura à discuter si la di- 
vision de chaque cmbraochcmcnl en deux sous-em« 
brauchemens est la plus naturelle , et si les deux 
sciences du premier ordre, comprises dans chacun 
des sous-embranchemens, sont réellement celles qui 
se rapprochent par des analogies plus intimes et plus 
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xanliipH^es. A regard des sciences du premier règne, 
où celte distribution ne me présenta aucune difficulté, 
je ne vois pas trop à quelles objections elle pourrait 
donner Heu. On a toujours distingué les scîenrrs ma- 
tliématiques proprement dîtes , des sciences pliysîco- 
ma thématiques , quelle que soit Tânalogie qu elles 
présentent , soit relativement à la nature des principes 
dont elles partent 9. soit à celle des calculs par les^ 
quels on en développe toutes les conséquences. La 
distinction entre les sciences {.hysiques et les scien- 
ces géologiques, telle que je raî'élablîe (pag. 97 et 
g8) , nfie parait aussi de nature à être adoptée. 11 ne 
peut également s'élever aucun doute sur la division 
des sciences naturelles en sciences phyiologiques et 
zoologiques proprement dites. Enfin , il me sembl# 
quW ne pourra guère se refuser à admettre la dis- 
linction des sciences médicales en sciences physico- 
médicales , qui étudient les différentes causes qui 
peuvent modifier la vie dans les animaux, et leur 
emploi pour la conservation de la santé, des sciences 
médicales proprement dites, qui ont pour objet la 
guérisOn des maladies. 

Mais, comme je Tai dit dans la Préface, pag. xr 
et xvj, de toutes les parties de mon travail, ce qui 
m'a oflcrt le plus de difficultés, c'est la distribution 
des sciences du second règne entre les quatre em- 
branchemens de ces sciences , et leur réunion deux 
à deux en sous-embranchemens. Pour les sciences 
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philosophiques , la division était toute tracée pstr 
celle qu*on fait ordinairement de ces sciences en psy- 
chologie ) métaphysique et morale , la logique étant 
évidemment une partie delà psychologie; et par cette 
considération , que si , dans les sciences philosophi* 
ques proprement dites, on doit distinguer la psycho- 
logie, où Ton étudie Tintelligence humaine sous le 
point de vue subjectif, de la méuphysique, où Ton 
examine la réalité objective de nos connaissances, on 
doit, par la même raison, séparer, dans les sciences 
morales , Téthique, composée d^observations subjec^ 
tives sur les mœurs , les caractères , les passions des 
hommes , de la thélésiologie , où l'on remonte aux 
fondemens objectifs des vérités morales. Le rappro- 
lehement de la glossologie et de la littérature ne sou- 
lèvera, si je ne me trompe, aucune objection. L'on 
ne doit pas non plus être surpris que dans l'autre 
éous*embranchement des sciences où l'on étudie tous 
les moyens par lesquels l'homme peut communiquer 
à ses semblables des idées , des sentimens , des pas- 
sions, etc., j'aie placé la pédagogique , qui fait évi- 
demment partie de ces sciences , et que je l'y aie réu<» 
nie aux arts libéraux. L'art de l'éducation n'est-il 
pas, en effet, le premier de ces arts ? L'instituteur ne 
se propose-t-il pas de faire un homme vertueux et 
éclairé , comme le peintre un bon tableau et le scul- 
pteur une belle statue? 
Dans les sciences ethnologiques, où l'on étudie 
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successivement les lieux qu'habitent les nations, et 
les races d'où elles tirent leur origine, les monumens 
qu'onl laissés les peuples qui nous ont précédés, 
rhistoire de leurs progrès et de leur décadence, et 
les religions qu'ils professent, Tordre des quatre 
sciences du premier ordre corresponSantes k ces 
quatre objets S|)éciaux , et leur, réunion deux à deux 
en sous-embranchemens ne paraissent pas d'abord 
aussi nettement déterminés; maiis^ dans les deux 
premières, on considère ce que l'on pourrait appeler 
le matériel des nations , indépendamment des pas- 
sions , des croyances qui les font mouvoir, et dont 
les ejffets sont étudiés dans l'histoire et l'hiérologie* 
Cette considération me parait suffisante pour justifier 
la réunion que j'ai faite des deux premières, dans 
l'embranchement des sciences ethnologiques propre- 
ment dites, et les deux dernières dans celles des scien- 
ces historiques. Il était d'ailleurs nécessaire que ces 
quatre sciences fussent coordonnées entre elles, de 
manière que l'archéologie précédât l'histoire à la- 
quelle elle fournit ses plus solides fondemens. 

La nomologie et l'art militaire ont pour objet les 
deux grands moyens par lesquels les gouvernemens 
se soutiennent, font régner la justice, maintiennent 
la paix au dedans, et font respecter Tindépeudance 
nationale au dehors. Cette considération suffit pour 
motiver leur rapprochement. C'est ensuite à la poli- 
tique à déterminer, dans chaque cas , l'emploi qu'il 
pamiin PABTii. 17 
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convient de faire je ces moyens \ Wkïê eBè M pëa't éé 
passer pour cela des connaissances qite dôît loi fonr- 
nir ^économie sociale^ il est donc Dëceftsaire <)lib 
celle-ci la précède immédiaiemetit, 6t forme avec elle 
lé dernier s^us-embrancbement de toute ma dasar- 
Êcation des connaissances humaine). Si ces motifs pa« 
raissent snffisans au lecteur pour la Itii faire adoptel*, 
la détermination que j'ai faite du nombre des sdentés 
du premier ordre dont se compose mon Second règne, 
et de IWdre dans lequel je les al rangées, se trouvetli 
en même temps justifiée. 

Tenons au troisième tabletiu. Ici , on aura h en- 
miner non seulement si la division que j^ai faite de 
chaque science du premier ordre , en deux sciences 
du second, et en quatre du troisième, est naturelle, 
mais encore si ces divisions sont toutes assez impor- 
tantes pour devoir être signalées , et si lorsqu'on Se 
propose d'écrire un traité complet, ou de faire txii 
cours sur une science du premier ordre, ou même du 
second , les divisions que j'ai adoptées sont, en géné- 
ral , celles qui sont les plus convenables pour la dis- 
tribution des différentes parties de ce traité ou de ce 
cours. 

^t d'abord, là plupart defs science) du premier or- 
dre se composent de deux sortes de vérités , les nnes 
plcîs simples, plus faciles à comprendre, et qui sont, 
pour ainsi dire, à la portée de tous les esprits \ les an- 
tres, plus difficiles, exigent une étude plus approfen- 
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die; dans ce cts , c'est de la réunion des premières 
qM j'ai fermé une première sctencedu second Oidre, 
et î'ai réservé ks dernièfes pour en composer la se- 
conde science dn mènci ordre* 

Alors , ponr les sciences du premier ordre , dont 
rcnseignementestpariagpé entre des établisseniens de 
AenK dej^és difffirens , on ne devrait , «n général , en- 
seigner dans le premi^ , que ce qni appartient à la 
pTemièi*e science dn second ordre, et réserver pour 
rétablissement supérienr ce qui est compris dans It 
seconde. 

C'est, an reste, ce qui s'esta en général, fait 
comme de soi-même toutes les fois que ces deux sortes 
d'établissemens existent, si ce n'est lorsque la crainte 
que les cours supérieurs ne fussent suivis que par un 
petit nombre de ceux qui avaient reçu l'enseignement 
du premier, a fait franchir les Umfies n^tnrellësdtii 
3éux i^iablissemens, et enseigner dans le premier des 
choses qui auraient dû être réservées à rétablissement 
supérieur. 

Dans les sciences dont se composent les derniers 
èmbrancl^ëmens de chaque règne , ce n'est plus 
pour la même raison que la première science du 
second ordre, comprise dans une science du pre- 
mier, se distingue de la seconde. On ne peut plus 
dire alors qa^elle est plus élémemaire, annsi que je 
Fai remarqué, page iS^ ^ mais la ligne de démarca- 
tion entre ces deux sciences n'en est alors que plus 



260 

tranchée 9 et Tordre dans lequel elles doiveilt élrb 
rangées , que plus complètement déterminé. II suffit, 
en effet, de jeier les yeux sur les tableaux dont nous 
parlons, pour voir que les deux sciences du second 
ordre , dont se composent les diirérenies sciences du 
premier, comprises dans ces deux embranchemcns , 
-se rapportent à des • objets réellement différens , et 
que Tordre où elles doivent se succéder est fondé sur 
ce que la première peut toujours être étudiée indé* 
pendamment de la seconde , et sur ce que , quand il 
s'agit de Thygiène, de la nosologie, de la médecine 
pratique, de la nomologie, de Tart militaire et de la 
politique (i), la seconde suppose nécessairement la 



(i) J'ai suilbamnieDt eipliqué dans cet ouvrage quels sont les 
objets qu'étudient 1^ deux sciences du second ordre , comprises 
dans l'hygiène,. la nosologie et la médecine pratique , quoique Je 
ne dusse Csire connaître que dans la seconde partie les ob|eU des 
deux sciences du second ordre, dont se composent la nomologie, 
l'art militaire et la politique ; Je crois nécessaire , pour faciliter 
l'intelligence de ce que Je Tiens de dire , d'avertir dés à présent 
que la nomologie proprement dite ne 's'occupe que des lois qui 
ont existé ou existent encore et de leur interprétation , connais- 
sances qui, du moins pour celles du pays qu'on habite, sont in- 
dispensables à ceux qui en font ou en réclament l'application , 
taudis que la législation ayant pour objet de déterminer quelles 
Sont les meilleures lois possibles > relativement à l'état où 'se 
trouve chaque peuple, soit d'après les données de l'expérience , 
SQit diaprés les principes éternels du Juste et du vrai , constitue 
une science nécessairement réservée à ceux qui ont le loisir et la 
Capacité nécessaires pour approfondir de si' hautes questions; que 
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cûDnaissanee ée là première. A Frégard derordredansi 
kqueli doivent être rangées les deux sciences du troi*. 
sièrae ordre dont se composent la physique médicale 
et P'^onomie. sociale, où le premier de ces deuKca* 
ractàres est.moins marqué , le second suffit pour dé^» 
terminer cet ordre* Il est aisé de voir en effet que les 
mn^ens dont s'occupe la physique médicale propre- 
mei;itvdite, tiennent. à Faction de causes qui , n*agis« 
sant pas habituellement sur Torganisationy sont, sui- 
vies^ phis du moin& immédiatement d effets qu'il est 
léujours facile de leur rapporter^ tandis que \eé 
iBoyens que considère la biotologie faisant partie de 
la vie habituelle , on ne peut en apprécier les effets 
que. par une suite d^observatîons comparées, et des 
recherches aussi longues que difficiles \ et pour la se» 
conde, de ce que la, chrématologie ne s'occupe que 
des faits et de leurs causes immédiates , tandis que 

par l'hoplismatique, j'entends Tétnde de tout ce qui est relatif 
aux armes anciennes et modernes , aux fortifications , Taîsseaux 
ée guerre , etc., et aux exercices militaires , préparatifs indispenr 
sables ayant d'entrer e^ campagne, que tout ofUcier doit connatfrç, 
tandis que l'art militaire proprement dît, c'est la science du gé- 
néral ; enfin que ce que j'appelle syDciménique est la co^mais- 
sance de toutes les relations, de tous les traités qui existent entre 
Im nations, et de l'interprétation de ces derniers, connaissances 
nécessaires è tous ceux qui s'occupent des rapports des gouterr 
i^emens entre eux , depuis l'ambassadeur jusqu'au consul , au lieu 
que la politique proprement dite est l'art même de gouTcrner et 
de choisir dans chaque cas et ce qu'on peut et ce qu'on doit faite ^ 
mtnce des hommes d'Etat. 
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FéoonMBM soriale ptoprenent dhaétsdiey à Fi 
dm ccfonâéntà9n» à^m onbe Inctt swjiéf igui i , le» 
effet» qui néfahmt 4e k ■iMMiriii doM les ricfaeneÎR 
sont dbiribiiées et toatet kt aatree CMises «pu 
TeBt influer «HT k bonlieiir et k praspérilé dee 

tiens. 

NevQ arriTons eofin a«x sdeaœt da troisiène 
ère. Id, je n'ai plus à craindre qn'ane seule etjecw 
^OD. On pourra penser que plnaknn dé celks que 
yai admises n'avaient pas ataes d'inportancfl pmir 
être signalées; on ne Yempewtrètm pas, ponr q«^ 
qnes unes de œs sciences, ks avantagea qni résolieit 
de kor distinction* Voici ce que je cams devoir ré* 
pondvei celte difficnhé : Pénv k {déportées sciencefi 
dn second ordre, knr divisioii en deos dc^ troisième, 
tdk que je l'ai étabik , existait déjè et se trouvait 
consacrée par les mots qui les désignent ; pour d'à»* 
ti^i quoiqu'elles n'ençseiit pas encore xeçu de i^om| 
kor existence n'était pas moins réelle, ai leur, dis- 
tinction moins marquée, ainsi que je l'ai fiut voit 
quand je me suis occupé de leur dassification, et j^ai 
attaché une grande importance à les signakr à leur 
rang. En effet, selon les besoiiu deslecteors auxquels 
s'adresse un traité d'une science, on peut vouloir se 
borner à une seule des sciences du troisième ordre, 
ou réunir les deux qui en composent une du second, 
soit ea les confondant comme lorsque, dans un traita 
de isoologie élémentaire, on pkoe l'analoni^ de dui? 
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qfftfjif^m/iXij^tfi^t^^u zfiOfffff}f^^,^ toit en le^ 
^t^^t sjpcf^ùyemfia d^ps^ 4çU¥ pftrUes séjuiréc» , 
cQÇfffie w Fçja ft^wnit u». iraîié (le jsoplogîe^ élëmen- 
tajire s;ur le plai^ que j'iu4ifiuçrai tout a rbeare. Or^ 
^ i^t hiei;^ q^e, par le Utre de «on ouvrajje rauteur 
piM»3e indiquer c^airemeiu non seulemeul qqek spm^ 
iBfrQlvM dont il TA tra^ter^ mayla t^gçicpre $qu« quçl^ 
pointa de Tueilse propose de ks considérer ^cVH 
j^ U çlas^îficaUon générale des eonnaissançes bu-* 
9ff^iiLe9 à.lni.fauroir dans ce l)u^ des noms poiM^ di-^* 
ailgi^er tant la sci^ice du second ordre que les deip^ 
%p^0Gea^ div iroisièm^ or4re, donc elle se conpipose.» 
Ces^ 1a ^i^op q^ j!oppos»i ^ rppinion d'u^i ^ 
k^mmes que ses travaux ont pUcé au premit&r rang, 
dans, les sciences naturelles | et qui m'objecuit que 
K pbjtographie et Vanatomie vé^^tale ne deyaîent 
^tre comidéréesK que comme une seule et mèm^ 
science ; qu'il en était de même de 1^ zoograpbie et 
de Vanatomie animale. Je lui fis. remarquer que les 
sqencej^ réeuhani de «^réunions eij^istaient en effet 
dans ma classifiqM>ion t sou9 les noms de botanique 
élémentaire^ atookigie élémenuire; mais qu*il ne m*en 
piiraisisait pas moins uiile, après avqir signalé ces deux 
science^ , de lés subdiviser cbacune en deux autres ^ 
dont la première contint la desçviption de tout ce 
qui peut être qbservè immédiatement dans les êtres 
vivws doi^t ùa s*0|»;upe, et la seconde de tout ce qui 
est reUtif è leur organisation intérieure; que cetUft, 
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distinctîoti était ûéoeasaire, d^abord parce quHl y aaf^ 
toujours des personnes qui se borneront à la pre* 
miè're étude; en second lieu, parce que je' pensé,' 
contre une opinion peut-être trop généralement ad- 
mise aujourd'hui , que même daiis un ouvrage él^ 
mentaire où les deux études sont réunies, elles doi- 
vent y être traitées séparément, dans l'ordre où je les^. 
âi présentées. 

On conçoit en effet qu'avec peu de temps adonner à^ 
l'étude des végétaux et des animaux, on se propose seu* 
lemcntd'econnaltrerextérieurdes plantes, les lieux oà' 
on peut les trouver, les époques où ellesfleorrissent, où 
elles fructifient, etc. \ c'est-à-dire| tout ceque je com-<. 
prends dans la phytographie ; que de même on se 
plaise i lire l'histoire des animaux comme l'avait con*! 
çue Buflbn, i connaître leurs caractères extérieurs, 
et tous tes détails si intéressans *de leurs mœurs, de 
Tindastrie merveilleuse que développent certains 
mammifères, certaids oiseaux , de l'admirable ins- 
tinct de tant d'insectes, etc. ; i savoir quelles espèces 
on peut trouver dans le pays qu'on habite, les sai- 
sons auxquelles on peut les observer, etc., et que les 
mêmes personnes n'aient aucune raison pour consa- 
crer à la connaissance des détails analomiques le temps 
qu'elle exigerait. D'un autre côté, ne serait-il: pas' 
préférable qu'un traité élémentaire de botanique ou 
de zoologie, au lieu d'offrir d'abord aux commen- 
çans ces détails trop souvent inintelligibles pour eux, 
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fàt divisé en deux parties; la première consacrée d- 
k phytograpliîe ou à la zeographie, offrant ThistoireN 
des végétaux bu des animaux dans Tordre où ils S^en-* 
ebaioènt naturellement^ sans (|u*on y annonçât d'a- 
vance aucun principe de classification, et faisant naî- 
tre successivement les notions de genres, defamilles, 
dWdres, de classes et d^embrahchemèns , à mesure 
qu'on aurait décrit les espèces dont ces groupes sont 
composés, conformément à la marche analytique tpxe 
j^ai suivie dans cet ouvrage, en classant les sciences* 
Ce*n'èst qu'à la fin de ceiie première partie , et sous 
forme dé résumé, qu'on devrait' donner une idée des 
divisions et subdivisions de ia classification naturelle 
des végétaux et des animaux, non seulement sans en 
discuter les motifs, qui ne peuvent l'être que quand 
on traite de la pbyionomie ou de la zoonomie ; mais 
même en se bornant aux caractères extérieurs qui 
distinguent ces divisions et subdivisions. Ce n'est 
que dans une seconde partie, qu'en suivant la mar« 
cfae synthétique et partant de Panatomie de l'espace 
qu'on aurait prise pour type , on ferait connaître, 
dans l'ordre naturel, les cbangemens successifs qu'é* 
prouve ce type , en parcourant , dans cet ordre, les 
mêmes divisions et subdivisions dont on aurait déjà 
pris une idée à la fin de la première partie , et qu'il 
s'agirait alors de caractériser complètement. 

Je n'aî pas besoin d'ajouter qu'il' faudrait, suivant 
jfipiy que cette division en deux parties correspon-^ 






priicft daiif me ipèiw acie»«e du t^^iA^^ (<^ iMipar 
lenKem iidopiée df nt ka outragea élémenMMiseï , «^ 
•oipi eirpoa^ les 4iveraes sciçacoa.da secim4 odk^ 
q^ j V plm^ées au pipemier rapg dana chaque açi^c^ 
d^ prewiier» q9»'im tiniié dViiboaQlogie éiénci^taup^v 
fi^. divisa ea ariibmograpbîn et analpe m^ttiéwilh 
qoi^} qu'un traûé degéçipiiftri^ élé|ipi£a|aiK« le f^^ çif. 
deux pariiez» dont Tuue coutiaudjcait la géoruétsie 
synthétique, et laut^e rapplication de Talg^rç à 1a 
g^ométrie^ Gomme îlewtou Tadoi^né^ daiw sou ^q^l^ 
v^qiie uiiiYer$.elle y eu fiuiss/iut par U Qiaoî^re àf^ 
rfpréseuter les lignes par des équatiems, et la d.iacuar«> 
si^ de celles des deux premiers degrés, préUmiiiaivt. 
iudispeuai^ble pour passer à«l étude de U théorie dea. 
cpurbes, ui^^urellement ^é^eirvée aux çUiblissexue^f, 
supérieurs. Un ouvrage où Vou traiterait d'abord de 
If cinëoiatiquef et ensuite de la statique, contiendraîl 
to^te la partie élémentaire de la mécanique, et en 
commençant par la première , présenterait non seur 
lement les avantages dont j'ai parlé pages Sa et 53,«. 
maja encore familiariserait l'esprit des commen^ans 
avec ridée des effets résultant des mouvemens rela- 
tifs, saus laquelle ils ne peuvent comprendre ce qu*eA* 
soigne Turanologie élémentaire relativement aux 
phénomènes célestes» surtout dan^ la seconde partie 
de cette science où rou s^occupe des monvem^D^ 
réels. 
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dévetoppenesf «vt ce. wJQt ; fiM: je diAe>^*u«^ unité 

gBeoaeni, doîA eofitemr d'f bord la pkjuquifk expéiftn 
tteDUkk» et ^nauîte^ la chimie >. undîs ^(m 4«nA «n 
pttVT0ge complet sur la mème.aemee^fiiUpmf Itne 
Mi|siiil«ail Iwaoia p«r oeim <{ifti e» font Vabjeiide 
kttra ttMjramXf îLpooMwk. wti>er daaa^U pU» ib» Faon 
ymr d«c oMifendre ks> deux sciences àm^ Vfwikfm 

■ ff 

osdra d^tiA elle se compoae , en réiuiisfiem à Faclicfo 
de< chaque cprpt rexpotution de ae» paopiriétéa pkjfb 
siqBe8,.ide sa fi>raie>priimliYe, qaand: il est an oco p < 
^Ue: de cristalliser , da voiiibne' et de la proportiûii 
de> seS' élëimDS^ etc^ Duns un telouvrage, par exean^ 
plefy les propriétëa électriques de. la touraialiiic, que 
peraODne ise peut songer à. m pas cemprendre daiiti 
la, physique eapérimenlale^ seitaient rénnies à la dérr 
fermhuitieis de la anairière doat eUe crîstattise lat. de 
sa composition chimfque. Un ouy^rage fait sur ce plai| 
«appArtieiidraii m k U physique experimentAley iM à 
la cbime» mw bieQ à la ^ieoce dajsecQMd otAfi^ 
i}ue,yainoâiinée physique ginérah éténmntairff^lSf^ 
serait^-ce paa parce qu'o^' sentait le beacuin d^avQÎr un 
mot pour déaigneir Tensemble de celle scienc^% qu'en 
a récemment imaginé, cbnire»réiymologie et Tus^gf 
noî^erseUemeni adoplé jnsqu'alons» de donner an 
mot eAinaJa une t telle coLietnsfon qu on y compdti tpnit 
te quiesA du resapri delà phyaiqne géhérale^élémwr 
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tatre^ ainri que je Tai remarqué» pages ao6 «t ao^ ? 

Il me reste maintenant à expliquer ce que j ai cru 
devoir ajouter aux tableaux partiels répandus dans 
tout cet ouvrage ,.lorsqne je les ai réunis en un ta« 
bleau général, pour rendre ce dernier plus utile, et 
en faciliter l'intelligence. 

D*abord, j'ai cra devoir assigner â tous les groupes 
de vérités qai y sont éttumérés et dénommés, des 
signes cotosistant dans une lettre, dans un nombre^ 
ou dans la réunion, soit d'une lettre avec un nombre, 
soit de denx lettres, de manière à ce que cep signes 
fassent de même nature ou de nature différeute, suif 
vaut que les groupes cosnespondans étaient de mteie 
ordre ou d'ordres difiérens, es à ce qu'ils indiquas-» 
sent en même temps la* place qu'occupe chaquq 
groupe, tant dans la classification de toutes nos cout 
naissances, que dans les groupes plus étendus où ils 
se trouvent compris. Voici comment je m'y suis pris 
pour atteindre ce but. 

J'ai désigné les quatre sous*règnes par les quatre 
premières mAJuscules Â, B, C, D, les huit cmbran<- 
chemens par les chiffres romains de I i YIII, et les 
sous-enibranchemens par les seise premières lettres 
de l'alphabet romain. Jusque-là, l'esprit est assez fa^ 
miliarisé avec le numéro d'ordre de chaquô^ lettre 
diins l'alphabet, pour qu'on voie sur-le-champ que, 
par exemple, rembranchementVI est le second' des 
deux embranchemens du sous-règnc C, et quç le. 
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soùs-embranchelneiif 1 est le premier des deux sous- 
embranchemens compris dans l'embranchement VI, 
et le troisième des soas-embranchemens compris 
dans le sons-règoe C. Mais si j'avais continué à n'em- 
ployer ainsi qu'un seul signe pour désigner les 
sciences des diflérens ordres, il serait devenu à peu 
près impossible, vu la multiplicité des divisions, de 
Teconnaitre facilebient les rapports semblables qui 
«xtstent entre des groupes d'un ordre inférieur, soit 
les uns A l'égard des autres, soit relativement aux 
groupes plus étendus dans lesquels ils sont compris. 
C'est ce qui m'a déterminé è^ attribuer à chaque 
science des signes formés par la réunion d'une des 
quatre lettres A, B, C, D, de l'alphabet majuscule, 
ayec un nombre ou une lettre italique. Cette nota- 
tion m'a été suggérée par la distinction essentielle, 
expliquée pages ia8, lag, qui se trouve entre les 
sous-règues, et qui est si naturelle et si frappante, 
qu'une fois qu'elle a été saisie, elle ne peut plus sor- 
tir de la mémoire. Alors, je n'ai plus eu qu'à mar- 
quer la place de chaque science du premier ou du 
second ordre dans le sous-règne auquel elle appar-* 
lient, de la même manière que j'avais exprimé la 
place que chaque embranchement ou chaque sous* 
embranchement occupe dans l'ensemble de nos con« 
naissances, avec cette seule différence de me servir 
" de chiffres arabes au lieu de chiffres romains, et de 
lettres italiques au lieu de lettres romaines ; en sorte 



f(«ê lé «Mffré V dëMgnmt le cHKprième 'emWtftiiw 
«ftièiA de cet €ii9emUe, et It lettre li le hmtièiiie »om^ 
<milM*mcbeoie«it) B 6 indiqvAt la dnq«ièiiaie scknct 
lin -premier ordre du second wms^^tègfkey tet fi h^ la 
Imiiièiiie raence da «ecoiid ordre éa même «mh^ 
¥^iie. 

Resuit k trouver^ pour les sciences da troisième 
wdre^ une «otation qui fît <ceiiiiittre i la fois, et le 
^OBs^règneiet la science du premier ordre dont feHe 
fsllBait partie. Pour cela, je reinarquai que, poôsqa'fl 
<ie se trouvait jamais plus de huit sciences du premier 
Wdre datas ua même sous-règne, les nombres ^'H 
6llait joindre aux lettres A^ B, C, D, pour désigner 
ces sciences, nVnaient jamais fbnkiës que d*ua serai 
tftiifite; et je pensai qu'on aurait une notation com* 
mode pour exprimer les sciences du troisième ordre, 
to écrivant, k la suite des mêmes lettres, 0on plos oa 
nombre d'un seul chiffre, mats un nombre "qui en 
contiendrait deux , celui des dixaioes marquant le 
rang qu'occupe la science du premier ordre, k la*- 
^uelle appartient celle du troisième qu'il s'agit de 
désigner, dans le sous-règne qui les comprend tontes 
deux, et le chilTre des unités , le rang de la scieiiee 
dn troisième ordre dans celle du premier ; en swte 
que C 5a exprimJbt, par exemple, la seconde des qua« 
tre sciences du troisième ordre comprises 4siis la 
cinquième science du premier appartenant au troi'» 
sième sous-règne. Quant à la division de tonte» nos 
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moins imporunl d*avoir <des ftigBcfs caractérisdcpveit ^ 
jV pMië (jue je ponvàift me boraer à indi^iieir le 
^(ifemier par un asiéritffue'^, et 4e second par deux**. 

ffidépendatnmeni de ces signes, j'ai ajenté à moti 
taèleati îles ters latins ^ lesquels ^ conformémmit 
Hix vi^l tnagè , trop abafidonné pent-ètre aujovu^ 
d*bai, j'ai eherché à exprimer et à graver ainsi plwi 
facilement dans la mémoire, les objets auxquels se 
rapportent les vérités comprises dans chacune des 
divisions de ma classification. Pour marquer la eor- 
Irespondanée de ces vers avec lés scieùees auxquelles 
ils se rapportent , j^ai fait usage des signes dont |b 
viens de parler. 

Les vers compris sous le litre de Proœmturft ex-* 
pliqùent le premier tableau, vis-à«vis duquel ils se 
trouvent placés. Le premier de chaque colonne in- 
dique la division de toutes les connaissances humaines 
en sciences cosmologiques, ut mundum noscas, et en 
sciences noolôgiques, ad mentem referas, et la subdl- 
yision dechaque règne en deux sous-règnes; c'est d'un 
côté, moles ^ et vita * notandœ, les sciences cosmo- 
logiques proprement dites, et les sciences physiolo* 
giques *, de l'antre, quœ menti ^ aut gentibus ^ insuni, 
les sciences noolôgiques proprement dites et les 
sciences sociales. Les vers suivans exposent la divi- 
sion de chaque sous^tègne en deux embranchemens. 
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Mensu^a et motus ^^ yoilk les malhématiques ^ mox 
corpora^^^ les sciences physiques, etc. 

ii9XLs\esprolegomena,]di exposé la subdivision 
des huit embranchemens, chacun en quatre sciences 
du premier ordre, telle qu*on la voit dans le deuxième 
tableau \ le lecteur reconnaîtra aisément Tarithmo- 
logie, la géométrie, la mécanique et Turanologiey 
dans le vers, 

Jam numéros % ipatiioaii *, vires ' et tlden 4 norie : 

et ainsi des autres. 

Vient enfin le synopsis, que j*ai ainsi nommé, parce 
qu'il offre , sous un même coup d'œil, les dernières 
divisions de ma classification. Il explique le troisième 
tableau. Les vers dont il est composé expriment la 
division de chaque science du premier ordre en 
sciences du troisième. Ici, les lettres A, B, C, D, rap« 
pellent toujours les sous-règnes des deux précédens 
tableaux, et le chiffre unique qui est en avant des 
vers, les diverses sciences du premier ordre^ comme 
on les a vues dans le deuxième tableau. Mais il faut 
remarquer l'artifice des nombres placés comme des 
exposans à la suite de chaque développement, et tou- 
jours composés de deux chiffres. Le premier de ces 
deux chiffres , celui des dizaines , apprend à quelle 
science du premier ordre appartient la science du 
troisième qui se trouve développée dans la phrase ou 
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|Hirtiede phrtse qui raccompagne; ainsi/pareienii 
pie, dans le quinzième vers de la deuxième colonne : 

tt Jtm Tarbonun ufof '', elc., 

• 

le chifire 5 annonce qu'il s'agit de la cinquième 
science du premier ordre du «ous-règne C; c'esuà- 
dire, de la glossologie, et le chiffre i désigne la pre- 
mière science du troisième ordre de cette science du 
premier ; c'est donc la lexiographie qui est dévelop- 
pée dans le commencement du vers, comme la Iqsîo» 
gnosie dans la fin du même vers qu'accompagne le 
nombre Sa : 

.•... Rt verbif (fum ûi oriço ^, etc. 
Ces vers offrent encore un moyen facile de trouver 
la place qu'occupe dans ma classification une quel- 
conque des sciences qu'elle renferme, et de reconnaî- 
tre, tout en faisant cette recherche , quelles sont les 
divisions d'ordre supérieur dont elle fait partie. Soit, 
par exemple, la Critique littéraire : on se demande 
d'abord si elle appartient aux sciences relatives ad 
xcirouM, ou €ul XEMTBK ; <m voit assez que e'est aux 
dernières, et alors comme le mot meniem porte le 
signe '*''*'j on va au tableau, où Ton voit qu'il désigne 
le règne des «cieiices m>ologiques. On lit ensuite le 
premier vers de la seconde colonne du proœmium : 
Ad MBiiTBK** referas ifom meatl < avt gentibai » imnnt ; 

qui indique le partage de ces sciences en deux sous- 

xè|[neç. Comme la Critique littéraire n'a rien de tQVCt- 
raiifiiai tAam. âs 
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ATM ks floieiicc8 oonoemaiu ka Mitions, on Toit 
qu'elle se rapporte au- soos^règae C \ le pcemier ta- 
bleau apprend que c'est celui des sciences noologî- 
ques proprement dites ^ et la lettre C renvoie au vers 
suivant : 

c, Nempé animum ▼ disces , animi qiUB fleetere sensas 

La Critique littéraire ayant pour objet un des 
moyens par lesquels les hommes setransmettenileuis 
idées, leurs sentimetis, leurs passions, etc., elle ap- 
'partiendt*a à I embranchement VI, désigné par ces 
mots : 

oMnri quft ll«ei«r« «emaf ▼« 

ArU qiieiii... 

< 

Le même tableau montre que cet embranchement 
.est celui des sciences dialegmatiques , et le nom- 
,bre VI renvoie en mtow temps au troisième vers de 
,)a d?9riiin« ^l<Ml>i^ des Prol^omena, où on lit 
^ dév0|o{i|>eioen^ d^ c€f embranchement dans ces 

> Vi* Toai vtoisi^ fâ vxiplm ^Itnk^s'tmm mrtrif aslêt 

Ingennai 7, et qum paeri ait evra magUtro '. 

£(l|tre le&.cjuatre sciences dn preinier ordre qu'ils 

(i) J*af cra dêtoif, poar mieiit etprîmer le <mraetére dss 

acieneès ^iM&gaoÊfSufùmf dudigoraiati le «en ^ m tnwvedios 

l'ezp|icrt}on de mes tableaux, d^à impnipào en iffurd de ces 

tableaux. Ce changement et quelques autres m'ont engagé à 

'placer une nouteHe téésetioh de^tle etplîsstion à côté del^aii- 

le. • . 
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exprimeiH, on voit que c eu h la Kttérature^, désignée 
{Mir !• mot scripta, qu'appartîentla Critique littéraire; 
ici, puisque noits sommes dans le sotis-règne C, le 
chiffire 6 nous eondait d'abord daftis le deuxième ta- 
bleau i la littérature, sdence da premier ordre , doii^ 
faiCritique littéraire fait partie, et ensuite aux vers . 
■ttifans.du synopsis : 

<..é. irdiic nlxDâ pèësis ^ 
6. Nec mioùs aitidens inierdûm senpo jfçÛMixU 
Pectora mulcebunt ^< ; scripta explorare libebit ^* ; 
Et qum digna legi indignis secernere ^^ ; et arte / 

Noscere qafl sacnim nomen mereare poëtas ^'. 

Or, c^est la Critique littéraire qui a pour objet de 
discerner les ouvrages qui méritent d^étre lus de ceux 
qui en sont indignes ; c^est donc elle qui est désignée 
par ces mots : 

Et qvsB digna legi indignis tecernere ^^ 

Le. nombre 63, placé à la suite de ces mots, ren- 
voie à la Critique littéraire qui, dans le troisième ta- 
bleau, est en effet marquée de ce nombre parmi les 
sciences du sous-règne C. 

Un usage bien plus important de ces vers consiste 
dans l'application du même procédé à un groupe de 
vérités qui n'a point reçu de nom comme science, ou 
qui n'est pas marqué dans mon tableau, quoique Tu/* 
sage lui en ait assigné un , parce qu'il ne constitue 
qu'une dé ces sciences du quatrième ou du cinquième 
ordre que je n'ai pas comprises dans ma classification. 
En cherchant, de la manière que je viens d'indiquer, 
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k place que ce groupe y doit occuper, on est conduit 
à la science do troisième ordre dans laquelle il doit 
être range. Cest ainsi, par exemple, qu'en opérant 
à regard , soit de la toxicologie, soit de la matâre 
médicale, comme je viens de le fitire relativement à 
la Critique littéraire, on arrive également à la science 
du trobième ordre que j'ai nommée pharmaceu- 
tique, et que j'ai formée de la réunion de ces deux 
sciences du quatrième. 
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